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CHAPITRE I. 


Tablcau de la France. 


Ou; avoit toujours confondu en France 
les mots gouve/ nement. et constitution. De- 
puis 1400 ans la monarchie existoit, et 
comme le gouvernement n'avoit point de 
base certaine, il avoit eprouve quantite de 
variations et de secousses. II n'y avoit 
qu'une constitution qui put parvenir a h- 
xer sa marche, en assurant sa base. Sans 
remonter plus haut que Louis XIII, les rois 
de France avoient toujours soutenu leur 
autorite arbitrairement. Louis XIII, ou 
plutbt son premier- ministre, le cardinal 
de Richelieu, avoit gouverne par la terreur; 
Louis XIV par la diguite. Louis XY, 
apres avoir eu un regne brillaut jusqu'en 


A 2 
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1748, etoit tombe dans le mepris. Pee 
lors les deux sontiens de la monarclije 
[rancoise, la terreur et la dignite, avoient 
Fchappeè des mains des ministres. 
| Lo rigne dn duc de Choiseul avoit été 
; 4 lus brillant que solide; son credit avoi: 
1 F chouè devant celui d'une vile courtisane. 
Le w- argue n'avoit point de dignite, le 
1 ministre n'inspiroit point la terre, et le 
1 gouvernement se dégradoit. Le regne 
i | court du duc d'Aiguillon n'avoit. été mar- 
1 | què que de Pempreinte sombre du desir 
0 d'imiter son grand- oncle; mais n'en ayant 
ni la vigueur ni le genie, méprisé par un 
| roi meprisable, il avoit encore affoibli 
6 Luautorité absolue par les efforts qu'il avoit 
0 faits pour se soutenir, parce que ses efforts 
n'etoient que des intrigues. II falloit en 
France que pour tre le maitre, le roi 
| regnat Jui-meme ou laissat' regner a sa 
| place. Louis XV ne faisoit ni Pun ni 
i autre. 


k Un autre ressort qui soutient ou de- | 
i truit tous les gonvernemens, c'est l'état 8 
vl des hnances. Les grandes guerres de 
| Louis XIV, celles de Louis XV, mais plus ; 

que tout les depredations enormes avoient 
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aneenti le grand principe de la force des 
rois et de la tranquillits des penples. 
Plutarque disoit, il y a bien des siecles : 
1 ny a pas de plus grand dgsordre dans 
Ietat, que de rendre les fin, nces la proie 


de la favenr, an lieu d en faire la r& on- 


gens des Services. A cet egard les abus 
etoient extremes. Le ministere des finan- 
ces Ctoit devenu une banque de pharaon. 


Chaque econtrolenr- general apportoit sa mi 


se, c'est-a-dire des projets pour pressurer 
le sang des peuples; des qu'il etoit de“ an- 
quid, un autre le remplacoit. Les courti- 
sans se jouoient des ministres, les faisoient 


ou les defaisoient pour s'assurer le pilla- 


ge, et meprisoient eux-memes un gouver- 
nement dont ils remuoient a leur gre, 
placoient ou deplacoient les marionettes. 
Aucun corps constitutionnel n'existoit 
pour mettre un ſrein aux dilapidations. 
Les parlemens en avoient la pretention; 
mais, ou on les achetoit, ou on rioit de 
leurs vaines remontrances, et lorsqu'ils ge- 
ncrent trop Louis XV, a l'aide de son- 
chancelier Maupeon, il les cassa, et crea 
d'autres corps de juges, sous le nom de 
eonseils superieurs. La noblesse ne faisoit 
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point corps. Le clerge ſormoit une repu- 
blique s6paree, dont on tiroit des dons 
gratuits. Quelques provinces avoient des 
Etats, mais quand ils. vonioient se permet- 


tre de justes representations, on les traitoit 


comme des rebelles. Le penple n'etoit' 
rien. La France composoit une immense 
sociéèté qui n'avoit ni nation ni patrie. 
Les maux etoient a leur comble. Depuis 
vingt ans on annoncoit la banqueroute gé- 
nerale. L'abbé Terray, le plus scelerat 
et le plus habile des contr6leurs- generaux 
de ce regne, avoit en Vimpudente bonne- 
foi d'assurer qu'elle etoit indispensable. 
Louis XV n''avoit pas ose la faire. Plon- 
ge dans Tinsouciance et la crapule, il se 
trouvoit trop heureux de gagner du temps 
en entassant dettes sur dettes, sans $'em- 
barrasser de ce que deviendroit son suc— 
cesseur. "© 

Une mort digne de ses dehanches en 
debarrassa la France, et ht monter sur le 
trOne son petit- His, Finfortuné Louis XVI, 
prince digne d'un meilleur sort. Jamais 
monarque n'a dobnte avec des intentions 
plus pures, n'a été plus mal seconde, plus 
tral, plus traverse. Au travers d'une edu- 
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CAPITRAE I. 7 
cation tres-negligee, et meme d'nne écor- 
ce tres- grossiere, percoient tontes les ver- 
tus morales, la bonte, la justice, l' ci. 
mie, la moderation, et la plus pre cieuse 
de toutes, la méfiance dans son inexpé- 
rience et dans la mediocrite de ses lu- 
mières. | 7 

La premiere demarche qu'il fit avec 
une intention tres- lonable, fut d'appeler 
auprés de lui un vieillard octog'naire, ja- 
dis plein d' esprit, ministre habile que vingt 
ans d'exil auroient du gnerid des vices de 
a cour. Ce miserable  Maurepas perdit 
son maitre qui Vavoit pris pour son men- 
or, Ne se montra que leger et persifleur, 
comme dans sa plus grande jeunesse, sen- 
toura d'une cour Jrivoie, acheva d'egarer 
une jeune reine qui avoit un grand ca- 


ractère, et qu'il ponvoit tourner vers le 


viari, Seduisit les freres du roi par ses 
complaisances pour Jeur prodigalite, et a- 
eva de ruiner la France, et de rendre le 
gouvernement meprisable. | : 

Voila. Phomme qui a ouvert la boëte 
fatale d'où sont sorties toutes les calamites 
les crines des Francois. Malhenceus 


ouis, reine infortnnee, c'est Maurepas 


„„ 


ni est le premier auteur de votre martyre. 
Sil eüt eu un coeur, s'il se ſit penetrc de 
la grandeur des devoirs que lui imposoit 
la conhiance d'un jeune roi, vous vivriez 
encore; et si la France n'avoit pas en une 
constitution, au moins son gouvernement. 
elit repris de la dignite, et les peuples 
eussent beni le mentor d'un bon roi! 

Sa mort eilt été un bonheur public, si 
dans cette cour foible et corrompue il se 
fiit trouvé un seul homme de bien que 
Louis XVI eut pu opposer au torrent de 
depravations et de ſoiblesses qui ebran- 
loient son trone, et qui devoient bientòt 
le renverser, Trente- huit ministres, qui 
en 14 ans traversèrent I'6difice croulant de 


la monarchie, acheverent d'en sapper les 


RD — — —— 
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fondemens. Necker eut le courage de 
$'exposer au premier- ministere, Il avoit 
des vues droites et quelques talens: mais 
il ctoit Giranger, il ne connoissoit pas la 
France; il eit [alla qu'il eiit et6 ou prince 
du sang, ou d'une des plus nobles castes 
du royaume, pour pouvoir combaltre avec 
meets Tinteret personnel, Tinsolence, la 
lJourLerie, Tavarice et toutes les passions 
qui cJevoicnt un mur impenttrable entre 
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lui et son maitre. Il lui manquoit aussi 
les deux grands soutiens du gouvernement, 
la terreur et la dignite. Quoiqu' an des- 
sous de b'enthousiasme universel qu'il a 
inspire, il etoit au dessus du mepris dont 
on a convert les derniers momens de son 
ministère. 1 | 
Louis XVI a été pendant tout son re- 
gne le jouet des personnes qu'il aimoit le 
plus. Ne pouvant pas lui donner des vices 
rcels, on lui en donna de factices, comme 
Vamour du vin et la colere. Mais on 
employoit une arme bien plus terrible pour 
Favilir, c'est celle du ridicule. A cela se 
joignoient les étourderies, les imprudences 
de la haute cour, le proces du collier, les 
anecdotes scandaleuses ; et le nuage noir 
du mepris $'amassoit sur les tetes royales. 
L'orage a crevé: alors il ne s'est pas trou- 
ve dans Eette cour un homme qui se soit 
exposG pour sauver ce bon prince. Tous 
ont fui, Vont abandonne, sont alles porter 
chez Fetranger leurs plaintes et leur rage, 
et ont grossi la tempete a laquelle ils le 
laissoient expose tout seul. | 
Louis ne la prevoyoit pas. Son ame 
pure lui faisoit chercher des remedes aux 
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calamites de ses sujets. Aprés avoir aboli 
les corvées et la question, apres avoir 
cherche a se donner une grande force na- 
vale par la construction d'un port, apres 
a Hit Eiabli Feconomie, autant qu'il le 
pouvoit, par de grandes réſorines dans sa 
maison domestique et militaire, il a cru 
tout reparer en appelant la nation, non 
pas comme ses prédécesseurs, ponr la 
tromper et la pressurer, mais pour consul- 
ter avec elle, comme nn bon pere de fa- 
mille, sur les Ppiaies de l'état. Deja la 
nation Tavoit prevenu, en etudiant elle- 
meme des matières qui l'occupoient ou 


jusqu'à cette Epoque. 


La guerre d'Amèrique n'avoit pas forme 
de grands generaux, mais les jeunes gens 
qui Pavoient faite, avoient vu de pres un 
peuple nouveau, Sonmis à une constitution 


sage. Lenr tcte s'ctoit exaltée. Ils avoient 


rapporte des idées mal digorees, et voulant 
tes adapter au genie national, ils avoient 
embrasé ce genie, et avoient allume un 
volcan qui a couvert de decombres et de 
ruines cette terre de bonheur. II ſalloit 
le flegme et la sagesse de Americains; 
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alors ces modernes legislateurs auroient 


Eteè utiles. 


Louis avoit commence son regne par 
rappeler les parlemens, prouvant. par la 
qu'il ne craignoit pas les remontrances. 


Mais Brienne, ministre foible, brouillon et 


perfide, suivant Ja marche de ses prede- 
cesseurs, excite par un garde- des- scraux 
aussi brouillon et plus emporte que lui, 
lanca contre le parlement de Paris en 
1787 des lettres de cachet qui ne servi- 
rent qu'a mettre a decouvert la foiblesse 
de la cour, et a eclairer le peuple. Brien- 
ne et Lamoignon furent sacrihes; mais le 
mal etoit ſait. 

Bientot les querelles de Necker et Ca- 
lonne mirent a decouvert la science mysté- 


riense des finances; tout le monde alors 


narla, ecrivit, réfléchit sur le gouverne— 
ment, et on vit que c'etoit hors de lui- mè- 
me qu'il falloit rechercher les resscurces 
contre les maux dont on étoit accable. 
La disgrace de Necker acheva d'indisposer 
leS>eSPrits, et c'est dans cette disposition 
de Ia nation que Lonis et les ministres 
Pappelerent a leur secours. 

Calonne avoit renverse Necker, et Ven- 


_ LIVE III. 


gouement du public pour ce dernier ren- 
doit le röle de son sncressenvr bien plus 
difficile: il avoit beaucoup d'esprit, de res- 
sources, et surtout de hardiesse; mais 
avoit-il les vertus qui inspirent la con- 
fiance? I fit un grand plan de finan- 
ces en quatre memoires ; on dit que les 
deux derniers qu'on ne lui a pas donné 
le temps de faire connoitre, sont tres- bien 
faits. Il eut peur d'appeler les Etats- gene- 
raux. Deja la cour avoit fait une mal-adres- 
Se sur cette ressource constitutionnelle; elle 
avoit engage plusieurs ecrivains a recher- 
cher Porigine, les pouvoirs, les droits de 
ces assemblees. Le parlement consulte, 
avoit prononce qu'il falloit les tenir sur 
le modele de cenx de 1614, les derniers 
qu'on eũt ens en France, dans lesquels on 
avoit joué la nation; mais le parlement 
y avoit represente-en corps, a Tinstar des 
trois ordres, et cette décision egoiste du 
parlement lui fit perdre la confiance de la 
nation, qui des lors s'occupa des moyens 

de détruire un corps qui dans une matiè- 
re aussi importante, ne s'occupoit que de 
ses prétentions. | 

Calonne espera you ol Ponyoit faire 


CHariTtRE II. 15 
passer son systeme de finances dans une 
asxemblee de notables, il parviendroit à 
eluder le parti extreme de convoquer les 
Etats-generaux. Son faux calcul tourna con- 
ire lui et entraina sa disgrace. Necker fat 
raf pelé; il devoit tout a la faveur du 
peuple; il voulut montrer sa reconnoissan- 
ce, et assurer cette faveur. Il fit donner 
la lameuse decision de la double represen- 


tation dn tiers, et c'est sous tous ces au- 


spices defavorables que s'ouvrirent les 
Etats- generaux de 1789. La cour vit 
qu'elle etoit perdue. L'histoire generale 


de la revolnation detaillera toutes les ſau- 


tes qu'elle ſit pour retarder sa perte, et 
qui ne firent que la precipiter et la ren- 
dre plus terrible. Dumouriez n'a jamais 
en ni le temps ni la faculte d'approſondir 
tous ces faits, et il n'ëcrit que sa propre 


histoire. 


— —— 
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CHAPITRE II. 
De la revolution de 1789. 


Pendant, le voyage du comte d'Artois & 
Cherbourg en 1786, Dumouriez s'étoit lie 
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avec le comte de Vaudreuil, favori de ce 
prince, son ancien camarade de college, 
qu'il avoit loge chez lui. Leur existence 
et leurs habitudes les avoient séparés jus- 
qu'alors, et ils se retrouverent avec plai- 
sir. Vaudreuil avoit un coeur très- droit, 
beaucoup d'esprit et un grand attachement 
pour le comte d' Artois, prince très- aimable, 
et auquel il n'a manquè que de bons con- 
seils. Dumouriez étant à Paris pendant 
Ihiver de 1788 a 1789, voulut se servir 
de Vaudreuil pour influencer l'opinion de 
ce prince. Mirabeau, aussi scelerat que 


grand genie, $'etoit jete dans le parti du 


peuple pour se venger de la cour qui 
par de frequentes lettres de cachet, avoit 
eu pluiot le tort de le mettre a couvert 
de la juste rigueur des lois, que de punir 
ses Crimes. | 

Il previt que le peuple, dans les mains 
d'nn homme de cette trempe, rempli d'un 
talent aussi etonnant pour la parole, de- 
viendroit un instrument terrible, si on ne 


Ini opposoit une forte digue. Une discorde 


puérile divisoit la cour. On intriguoit dans 
ceite grande affaire, comme dans les peti- 
ies. Ni les parlemens, ni la noblesse, ni 


| midable. 


CHAPITRE II. "Sa 


le clerge ni le Jon tiers état, ne pensoient 


a ſaire une coalition pour abattre, ou au 


moins balancer les lactieux: cependant les 
Etats» generaux étoient decides, et Mira- 
beau qui $'etoit empare du duc d'Or- 
leans, et par lui, de la populace de Pa- 
ris, alloit se moutrer un chef de parti ſor- 

Dumouriez desiroit les Etats- generaux; 
il ne doutoit pas que la nation ne füt as- 
$ezeclairee pour ne se laisser ni trompe3 
ni avilir; il ne doutoit paz: que connoissant 
son pouvoir, elle ne lit de grandes refor- 
mes, et qu'elle ne cimentat le reg'neration 
de la France par les lois constitutives qui 
empecheroient a. Pavenir les entours de 


nos rois de replonger la monarchie dans 


les alfreuses extremites qui forcoient 
Louis XVI a se jeter dans les bras de son 
peuple. Il esperoit qua le choix des pro- 


vinces pour I'6lection des deputes tombe- 


roit sur des hommes eclaires, francs et 
libres, qui apporteroient des intentions droi- 
tes; qu'ainsi Mirabeau, en seroit exclus, ou 
n'y joneroit que le role d'un factieux. 
Mais plus il comptoit sur la force et la 
sagesse de cette auguste assemblee, plus il 


* 
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craignoit qu'une cour frivole, irreflechic, 
présomptueuse, qui ne calculeroit dans un 
nonvel-ordre de choses que la diminution 
des depenses, la cessation du pillage el 
la fin des abus qu'elle regardoit comme 
sa veritable existence, son element; une 
cour avilie par ses puerilites que gros- 
sissoit T'active calomnie, n'ayant pas la 
plus Jegere idée de foiblesse contre une 
masse de vingt- six millions d'hommes, di- 
vis6e, ne s'entendant pas, abusant de son 
chef qu'elle ne respectoit pas assez, ne 
precipitat la perte de la monarchie par des 
mesures despotiques qui irriteroient la 
nation, et la porteroient aux plus fachen- 
ses extremites. Alors it prevoyoit une 
guerre civile fort courte, qui ecraseroit la 
cour, mais qui malheureusement ne pou- 


voit qu'entrainer la ruine du roi. 

Plein de ces craintes, il alla trouver 
Vaudreuil, il lui traca ce tableau, il ne lui 
cacha aucun des dangers da roi, si on ne 
le presentoit pas aux yeux de la nation 
assemblee, entoure, d'une grande majesté. 
Vaudreuil fut de son avis. Il ſalloit com- 
mencer par faire cesser les divisions de la 


cour, atin qu'etant reunie, elle eùt plus de 
| dignite 
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CHAPIThE II. - 
dignite, et inspirat plus de confiance, pour 
que la noblesse, le clerge, le parlement 
et la partie saine de la nation, qui eloit 
alors la plus nombreuse, se railiassent au- 


tour du trone, et le soutinssent contre les 


factieux qui chercheroient a ebranler la 
monarchie au lien de Vassurer sur une 
base constitutionnelle. Vaudreuil, plein 
d'ame et d' attachement personnel pour le 
comte d' Artois, convint de tout. Ce prince 
etoit bronille avec la reine; Mon ieur l'é&- 
toit aussi avec la reine et le comte d' Ar- 
tois. 

Dumouriez dit a v que toit 
au comte d' Artois qui avoit une grande 


reputation de franchise, a faire la premie- 


re demarche aupres de la reine; bien con- 
vaincu que ce premier raccommodement 


entraineroit celui de Mon, ienr, et ameneroit. 


la coalition generale autour du roi. Vau- 


drenil ecrivit sous la dictee de Dumouriez 
le plan de conduite que le prince devoit 


tenir, et jusqu'au discours par lequel il 


Vaudreuil 

lui dit deux jours apres, que cette n6goci-. 

ation etoit manquee. | 
Il y avoit aussi un autre objet d' inqui- 
II. Vol. B 


devoit debuter avec la reine. 
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Etude; Cetoit sur le choix du lieu du ras- 
semblement des Etats - generaux. . Paris 
 commencoit deja à montrer une grande 
fermentation. Cette ville, comme toutes 
les capitales fort peuplees, etoit le centre 
de la corruption et des intrigues. Si on y 
assembloit les Etats- generanx, ils pouvoient, 
ou y etre influences par l' or et les intri- 
gues d'une cour qui ne connoissoit pas 
 Cautre moyen de diriger les hommes, ou 
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| etre entraines dans des partis violens par 

Hl les factieux, Les memes dangers existoient 
1 . a Versailles ou la cour ne gouvernoit ni 
1 par la terreur ni par la dignite. Il etoit 
! % | bien sfir que cette cour, vue de trop pres, | 
ll. 3 du n a as assemblee re- 
tt! vetue d'une puissance enorme, et que la 
(hal puerilite des moyens qu'on preudroit pour 


1 


— 


J. 1 f : o o o 
4 la paralyser, ne feroit que l'irriter. 

if 1 | ? . 

| Il en parla a Mr de Malesherbes, an- 
cien ministre, qui trop vertueux, avoit 


— 
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ll j quitte sa place pour vivre en philosophe, 

5 et qui est $orti de sa retraite par le plus 
[VDC | noble de tous les devouemens, pour se 
10 presenter comme defenseur de Vinfortune i 
j = - * Louis. Cet homme eclaire convint de la 
1 vérité de ses observations, et se chargea (if | 
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d'amener a cette opinion le ministre de 
la marine Laluzerne, son neveu. Dumou- 
riez se chargea de solliciter M. de Mont- 
morin, ministre des affaires etrangeres, 
qu'il connoissoit beaucoup, et qui avoit un 
assez grand credit sur le roi, avec lequel 

il avoit été eleve. 25 | 
Ils indiquerent a ces ministres la ville 


de Bourges ou celle de Tours, qui toutes 


deux sont centrales, et ils. ajonterent qu'il 
convenoit que pendant toute la tenue des 
Etats, la cour établit sa résidence a 4 ou 
5 lieues de celle de I assembléèe. Leurs 
eſſorts furent inutiles. La famille royale, 
la cour, les ministres eux- memes tenoient 
a leurs. habitudes, a leurs plaisirs, à leurs 
intrigues de Versailles et de Paris. Par le 


plus faux de tous les calculs ils 8'y cru- 


rent plus forts qu' en province; ils imagi- 
nerent que TFeclat de la cour eblouiroit les 


deputes, et que la politique les dirigeroit. 


Montmorin annonca comme une victoire, 
qu'il venoit d'obtenir que les Etats- gené- 
raux geroient asembles à Versailles. Il y 


avoit en ce moment peu de monde chez ce 


ministre. Dumouriez qui s'y trouvo't, ne 
| ; a; | 
put pas 8'empecher de gemir tout haut sur 
B 2 


N 
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"_ 
les malheurs qu'il en prevoyoit, devan! 
madame de Montmorin et le chevalier de 
Coigny. Le ministre lui en sut très-mau- 
vais gre, et cette circonstance commentca 
a les reſroidir. 

Il ne retourna plus a Versailles, regar- 
dant des lors tous ceux qui y regnoient, 
comme des enfans imprudens qui jouent 
avec des charbons ardens, et mettent le 
feu a la maison. Le roi et ses freres, 
quoique jeunes, etoient dans l'age de ha 
maturitè, mais ils n'avoient Pas antour 
d'eux un seul homme qui leur fit faire des 
reflexions solides, ni qui leur inspirat la 
conduite grave et prudente, necessaire 
dans des circonstances aussi dangere:18es. 
Les courtisans prolongent tant quiils peu- 
vent la jeunesse, ou meme l'enfance des 
princes, parce que c'est du sein de la fri- 
volite, de la niaiserie et des plaisirs ſuti- 
les, quils tirent leur credit. Dæs qu'un 
prince devient un omme, il peut avoir 
des amis, mais il n'a plus de favoris. 

Une grande question agitoit alors Pa- 
ris, et se discutoit surtout dans une socié- 
te que frequentoit beaucoup Dumouriez. 
Elle etoit composee de messieurs de Crillon, 
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fils du vainqueur de Mahon; Paine avoit 
été son camarade de college, le second 
etoit son ami depuis Espagne; un autre ami 
de la meme date, le prince Emanuel de 
Salm - Salm etoit de cette société, ainsi 
que le duc de Liancourt, Kersaint et 
plusieurs autres; tons ont et6 membres de 
I'assemblee nationale, plutöt ou plus tard. 

Cette question importante rouloit sur la 
manicre de voter. Les uns soutenoient le 
20:6 par 1ete, et ils avoient raison si on 
vonloit que les Etats- generaux fussent uti- 
les. Les autres soutenoient le 20 par 
ordres; c'est cette maniere de voter qui 
avoit rendus inntiles tous les Etats- - gene- 
ranx precedens, parce que la noblesse et le 
clerge, participant au benefice des abus, 
ei la cour ayant sur eux influence des 
dignites et des pen ions, le tiers auroit 
toujours ete seul contre deux. 

Dumouriez fit un petit &crit pour &clair- 
cir cette question, intitule: ca/zers d un 
baillinge qui nenverra point de deputes 
aux Etats-generaux. Il y mit pour epi- 
graphe un argument socratique qui deci- 
doit la question en faveur du vote par 
te, en jetant du ridicnle sur la question 
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meme. Voici cette epigraphe. Comment 


 wotera ton pour decider comment il faut 


v ter? FLotera t'on par ordre pour pro- 
noncer qu'il ſaut voter par tete? Votera 
t'on par tete pour dg ider qu'il faut voter 
par o/ dre? Ce petit ecrit avoit 40 pages. 
Il y ajouta le discours d'un depute a Tou- 
verture de Fassemblee, et la division de 
cette as8emblee en plusieurs chambres, 
pour lui faciliter Limmense travail qu'elle 
avoit à faire sur toutes les parties du gou- 
vernement, pour les regenerer d' après une 
base constitutionnelle et solide, qui devint 
par la suite la loi londamentale et l'appui 
juvariable de la monarchie. Crillon I'aine, 
homme vertuenx, plein d'amour pour sa 
patrie et son roi, fit imprimer 1200 exem- 
plaires de cet écrit, et les fit distribuer 
aux membres des Etats, à leur ouverture. 

Il partit pen de temps apres pour son 
commandement, conservant une correspon- 
dance intime avec ce meme Crillon. Les 
deri ſreres furent du nombre des 47 
membres de la noblesse qui se reunirent 
les premiers a l'ordre du tiers pour ouvrir 
les Etats- generaux, et qui entraincrent une 
partie du bas clerge. La petite intrigue 


NE 
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de la cour qui empechoit la reunion des 


ordres, étoit encore plus mal- adroite que 
criminelle. Si ces membres de la nobles- 
se et du clerge n'avoient pas pris le parti 
de se reunir, le tiers-etat qui composoit 
a lui seul la moitié de la representasion 
nationale, alloit prendre son parti, et ou- 
vrir les Etats sans les deux autres ordres. 
Cette scission evit entraine sur le champ 
le bouleversement de la monarchie. La 
conduite du tiers dans tout le cours de 
cette annee fut prudente, noble et mode- 
ree, car il est a remarquer qualors tous 
ses avis étoient sages et circonspects, et 
que c'est a la noblesse et au clerge qu'on 
doit la suppression de tous les droits et pri- 
viieges, par pique reciproque de ces deux 
ordres, ainsi que la déclaration des droits 
de T homme. | 
Comme c'est cette - declaration qui a 
amen tous les malheurs de la France, par 
Pabus qu'on en a fait, Dumouriez va pla- 
cer ici les objections qu'il fit inutilement 
contre cette demarche imprudente qu'on 
doit a Lafayette et aux autres imitateurs 
mal- adroits des legislateurs americains; leur 
intention, surtout celle de Lafayette, etoit 
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bonne. Cette declaration est la base na- 
turelle de toute société humaine. Ils n'ont 
manque que de tact, ils ne connoissoient 
pas leur nation, ils avoient du zèle, de 
Timagination, ils etoient égarés par des 
metaphysiciens aussi inexperimentes qu'eux. 
Mais les erreurs de cette nature sont d'une 
terrible consequence. Les Francois jus- 
qu*alors, surtout dans les provinces, ne 
s'etoient jamais oaccupes du gouvernement; 
mécontens, parce qu'ils etoient vexes, ils 
. d&siroient un changement; ils .etoient occu- 
pes a nommer des deputes, depositaires 
de toute leur confiance; c'etoit a ceux- ci 
à faire une bonne constitution et de bon- 
nes lois. Personne ne contestoit au peuple 
ses droits, il les exercoit dans toute leur 
plenitude dans cette assemblee nationale; 
ainsi il étoit inutile de lui donner preli- 
minairement connoissance des droits de 
homme. Mais le caractere impétucux de | 
cette nation volcanique lui rendoit cette 
connoissance infiniment dangereuse. 
Dumouriez, dans un de ses ecrits, la 
comparoit aux mystères d'Eleusis. Sachan: 
combien les Francois en abuseroient, i! 
disoit. qu' avant tout il falloit tracer à 
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chaque individu. de la Frence regeneree, 
depuis le roi jusqu'au citoyen indigent, la 
connoissance exacte de ses devoirs, appuyee 
sur de bonnes lois pour les remplir; qu'en- 


suite on pourroit, si on 'vouloit, faire con- 
noitre a la nition, en vertu de quels droits 
les legislatenrs avoient opere en son nom; 
que la constitution devoit etze un edifice 


d'une architecture regnliere, dont la de- 


claration des droits n'ëtoit que Fechaſfan- 


dage qui servoit a le construire; que 
quand le batiment seroit achevé, il etoit 
inutile de présenter a la nation le plan de 
cet 6chaſſandage, qui ne devoit meme 
plus subsister : qu'enſin si on consideroit 
la declaration des droits comme la préſace 


de la constitution, il étoit dans 'ordre 


que Je livre ſit fait avant de faire pa- 
roitre la preface; que telle avoit été la 
marche des Amcricains que nous voulions 
prendre pour modeles; que ce n'etoit qu'a- 
pres avoir pose les devorrs de Thomme, 
qu'ils lui avoient presente ses drous:; que 
si la declaration des droits precedoit la 
confection des lois, i] en resujteroit ucces- 
Sairement une cessation de gonvernement, 


et une confusion qui influeroit dange- 
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rensement sur Tassemblee elle-meme, et 
rendroit son travail precipite et imparfait. 

Il eut beau dire. C'&toit' Ia voix criant 
dans le desert. La vanite des metaphysi- 
ciens, des beaux-esprits et des novices 16- 
gislateurs les &gara, La declaration parut, 
elle ſut interprctee tout de travers par le 
peuple, il confondit sa force avec ses 
droits, et Tanarchie ſut universelle. 

Une autre question tout aussi funeste, 


divisa les espriis cette annee. C'est celle du 


veto. Dumouriez va encore placer ici les 


objections qu'il envoya inutilement. C'etoit 


le droit le plus dangereux qu'on piit don- 
ner au roi; c'etoit son arret de mort, 
quoiqu alors on ne put pas y entrevoir le 


meme danger. « Ou le roi étoit revetu 


» purement de la puissance executive; alors 
vil ne devoit pas excrcer un droit prohibitif 


v sur la confection des lois, puisqu'il devoit y 


»etre soumis, et que son pouvoir se bornoit 


v a les faire executer. Ou on lui laissoit une 
« part co-lègislative; alors ce n'etoit pas un 
» droit prohihitif qu'on devoit lui accorder, 
vil devoit partager action de faire les lois 
» avec les Etats - generaux ou TVassemblee 


» consltituante. Un pouvoir negatif n'etoit, 


* 


»qu'on tendoit au monarque. » 
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vou qu'une arme dans sa main dont il 


» pouvoit abuser pour empecher la con- 
» ſection des lois, ou une source de dis- 


| »corde entre lui et les législateurs. Com- 


»me ceux-ci reunissoient tous les pou- 


| »voirs de la nation, 1] devoit toujours etre 


» vaincu dans cette lutte inegale; le veto 
v etoit done un droit illusoire, un piege 
„ 
La cour elle-mème crut avoir tout 
gagné en Fobtenant. Elle avoit achete a 
cet effet Mirabeau et beaucoup d' autres 
membres, et cette corruption acheva de 
tout perdre. 
il n'avoit tenu qu'a Dumouriez de se 
meitre sur les rangs pour etre élu mem- 
bre de Passemblee constituante. Ses amis 


| Ven pressoient, et vraisemblablement il au- 
| Toit rèussi, $'il $'etoit presente a PTassem- 


blee d'election de Lizieux, comme represen- 
sant des droits de la marquise de Belloy, sa 
belle-mere, qui avoit deux terres seigneuria - 
les dans ce canton. Il ne le voulut pas 15 par- 
ce qu'il ne se crut pas assez instruit; 2“ par- 
ce qu'il etoit attache a sa position tranquil- 


le, et a son commandement de Cherbourg. 


II esperoit alors que Vassemblce cousti- 
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tuante rèussiroit a regenerer la France. 
Dans ce cas il esperoit pouvoir faire re— 
prendre les projets de Cherbourg, et les 


executer en grand. Il fit meme des mé- 


moires sur ces projets, qu'il envoya à son 
ancien ami Latouche, capitaine de vais- 


Sean, devenu pour son malheur chance- 


lier d' Orléans, membre de Passemblee con- 
stituante et du comité de marine. Du— 
mouriez cra:gnoit qu'on ne prit le pretex- 
te de sa résidence a IT assemblee, s'il en 
devenoit membre, pour lui donner un 
successcur. II s'étoit forme lui-mème cet 
asyle, il vouloit le conserver, ne pre- 
voyant pas alors qu'il viendroit une épo— 


que ou aucun Francois n'auroit un asyle 


assuréè dans sa malheureuse patrie. 

Il se cententa de dresser des projets 
de cahiers pour les députés de la nobles- 
se du Cotentin.. Ses aamis a qui il les 
conha, les ayant communiques, ils furent 
réjetés avec dedain, parce qu'il proposoit 
que la noblesse offrit d'elle- meme Vaban- 
don de ses privileges pccuniaires qui de- 


voient lui etre enleves. D'autres baillia- 


ges ſurent plus raisonnables, et firent cette 


rn UL .. aw 


ollre, entr'autres celui de Beauvais, dirige 
par le comte de Crillon. a | 

On $nt qu'il avoit fait ces cahiers; la 
noblesse ne le lui pardonna pas. Il pas- 
soit pour populaire, ce qui ctoit alors un 
crime. On le regardoit comme un of/:- 
cier ae fortune „ et meme comme un ro- 


1ce-. 
* | 3 „ P 
. turier, parce qu'en devenant oſficier-gèenè 
5 ral, il n'avoit voulu prendre aucun titre» 
. comme tous ses confrères, et que par in- | 
o . 2 f 5 o 9 
I souciance, n'ayant point d'enſant, il n'a- 
6 voit jamais dit $'il etoit noble ou non. | 
cet | — 
a | 
ré- | | 
0 = | | | 
5 Troubles en Normandie. Revolte de Cherbourg. | 
5 1789. 
ets | | 
Dans toute la France toutes les autorités 


legales avoient cesse, il n'y avoit plus de 

gouvernement. Les parlemens n'osoient 
reprimer la licence, ni rendre la justice. 

Les intendans et les snbdelegnes, non seu- 
lement <Gtoient sans fonctions, mais la plu- | 
part en ſuite, craignant les vengeances du 
peuple. Les gouverneurs, les comman- | 
dans generaux et particuliers avoient en- | 
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core une demi-autorite sur les garnisons, 
parce que l'armée, indecise, ne s'avoit en- 
core de quel cote se tourner. Elle etoit, 
meme les officiers, plus revolutionnaire que 
royaliste; chaque ville, pour sa propre con- 
servation, avoit forme un conseil munici- 
pal qui reunissoit precairement tous les 
pouvoirs. La France ressembloit a la li- 
gue des Acheens, excepte qu'il n'y avoit ni 
ensemble ni accord entre les villes et les 
provinces. | 

La cour et Tassemblee. constituante 
etoient en guerre ouverte; elles tachoient 
mutuellement de se nuire, et chaque parti 
avoit repandu dans les provinces des agi- 
tateurs qui les remnoient en sens con- 
traire. Le grand mobile pour inquieter le 
peuple, pour le pousser à des excts, Ctoit 
de lui faire craindre la disette, d'en occa- 


sioner de partielles, soit par des 'pillages 


de magasins et de marches, soit en arre- 

tant et vexant les blatiers et les mar- 

chands de grains. ä 
C'est en cet état qu'il trouva la Nor- 


mandie. Le duc de Harcourt restoit au- 


pres du roi; son frere, le duc de Beuvron, 


commandoit en Normandie. Perdant la 


sons, 
t en- 
toit, 
> que 
CON- 
nici- 
3 les 
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tete a la moindre emeute, se jetant dans 
des dangers reels par des demarches pre- ' 
cipitees, il avoit eu Vimprudence de ſaire 
dresser a Caen trois potences, sur lesquel- 
les des plaisans du peuple qui alors bra- 
voit tout, avoient mis trois ecuelles de 
bouillie, avec cet ecriteau: Souillie pour 
Dumouriez le trouva entoure de 
deux ou trois vieux officiers- generaux qui 
tachoient de Vempecher de faire des sotti- 
ses trop fortes. On admit dans le con- 
seil, et comme on savoit qu'il etoit aimé 
du penple, on lui donna des lettres de 
commandement pour toute la basse- Nor- 
mandie. | 1 | 

II voyagea de ville en ville, de marches 
en maiches, se servant de tous les moyens de 
conciliation, et cependant se servant quel- 
quefois des troupes pour escorter les con- 


vois, et etablir la tranquilljté des marches; 


Il gagna si bien la conhance, qu'il retablit 
la circulation des grains, meme d'une pro- 
vince a I'eutre. Il fit acheter des grains 


Jen Angleterre, et se servant a propos des 


chasse - marees, appartenans au roi, qu'il 

avoit a Cherbourg, il fit penetrer les co- 

mestibles par les rivieres jusqu'a St. Lo, 
—— res | 
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qui etoit un point central d'ou il les la- 
soit distribner dans toute la basse- Nor- 
mandie. Par tout il trouva le peuple fu- 
rieux contre le duc de Beuvron pour ses 
potences dressees, et pour une ordonnance 
qu'il avoit fait afficher a Caen, qui dé—- 
fendoit toute assemblee, et qui ordonnoit 
aux soldats, lorsqu'ils trouveroient cinq 
personnes attroupces dans la rue, de les 
disperser, et en cas de reius d'obcir, de 


faire leu sur elles. Les soldats eux-memes 


murmuroient contre cette ordonnance de- 
placee, et juroient qu'ils ne Vexecute- 
roient pas. | 

Il trouva les esprits si animes contra le 
duc de Beuvron, qu'il se crut oblige d'en 


prevenir son frcere, et de le sollici;2r de 


revenir prendre le commandement. Nulle 
part i] ne it insulte par le peuple, quoi- 


* 
que devenn tres- turbulent; au contraire, a 


son apparition tout s'appaisoit. Cependant 
le travail des agitateurs etoit trop actif, 
pour qu'il pnt parvenir a retablir une 
tranquillite durable. Ce qui se passa a 


Paris dans les mois de juin et juillet ache- 


va de deranger toutes les mesures qu'il 
avolt 
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avoit prises a cet egard. L'affaire des 
grains n'<etoit qu un masque. 

La cour vouloit ancantir rasemble 
constituante; celle - ci vouloit armer les 
peuples pour se soutenir. II fut tenu a 
Marly un conseil d'état dont le resultat 
fut de chasser Mr Necker qui etoit alors 
Vidole des Francois. On fit avancer des 
troupes vers Paris; on avoit choisi - de pre- 
ference les regimens étrangers; on avoit 
donne le commandement au marechal de 
Broglie. Les commandans des provinces 


lurent envoyes chacun a leur poste, parce 


qu'on s'attendoit a des mouvemens. 

Un despotisme aveugle avoit dicté les 
mesures les plus imprudentes. Non seule- 
ment Dumouriez ne {ut pas prevenn, mais 
quoiqu'il fut alors tres-lie avec toute la 
famille de Beuvron, il etoit regards com- 
me suspect, precis@ment a cause de ses 
succès populaires. A la verite, il n'avoit 
jamais cache ses sentimens. Tout le mon- 
de connoissoit ses liaisons avec la plu- 


part des 47 nobles, et ses voeux pour la 


reforme des abus; il avoit aussi toujours 


parle avec eloge des intentions pures de 
Necker. 
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Le 10 juillet, venant d'appaiser une $6- 
dition a Carentan, apres avoir exp6die au 
due de Beuvron quatre compagnies de 
grenadiers et de chasseurs, et 2 pieces de 4, 
parce qu'il avoit peur avec raisor de la 
populace de Caen, il arrive chez lui, il y 
trouve une assemblee de plus de 60 da- 
mes et le double de nobles qui avoient 
Pair triomphant; il s'approche de la du- 
chesse qui lui dit a haute voix tres- im- 
prudemment; & bien, Dumonriez, vous ne 
Savez pas lu grande nouvelle? Votre ami 
Necker ext chasse; pour le conp, le rot re- 
monte sur Son FFOne, EF assemblce eSt. ran- 
vers&e, vos amis les h7 sont peut- tre d 
Pheure qu'il est d la Bastille avec Mira- 


| beau, IJnr et et une centaine te ces inso- 


lens du tiers, et surement le marechnl de 
Bros glie est dans Paris avec 3oo00 hommes. 

Tan pis, madame la dnchesse, repo d- 
il. Il prend le duc sous le bras, et Vem- 


mene dans son cabinet Il lui dit: fort re que 


dent de m 'annoncer mad-1me de Benvron, 
wr arriveras pas Sans repandre beauconp 
de sang, et $ le roi reussit duns un pro- 
jet aussi wiolent, il est perdu: mais en 


attendant vous tes deteste ici, nous uy 


ron, 
2011p 


F el 
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sommes pas les plus forts, comptez pen 
ur les troupes, elles ne tireront pas sun le 
peuple, et votre femme vous fera massa 
crer par son imprudence. Le duc qui 
bien que brave a la guerre, n'avoit pas le 
genre de courage qu'il faut dans les emen- 
tes populaires, s'intimide dabord; il appeile 
la duchesse. Tous deux la grondent; elle 
Seſfraie; on rentre dans le salon; la joie 
se change en 1aciturnite, et tout le monde 


se retire. 


Le duc d'Harcourt arrive le lendemain. 
On tient conseil où est appele le marquis 
d'Hanteſeuille, marechal-de-camp; on con- 
vient que I'evenement de Paris, de quelque 
maniere qu'il tourne, ne peut que faire 
un dangereux effet a Caen; qu'il faut bien 
vite en retirer le duc de Beuvron, et on 
le ſait partir le meme jour pour Cher- 
bourg ou on espere que ses imprudences 


de Caen ne Font pas encore rendu odieux, 


et où il y avoit cinq bataillons, dont un 
d'artillerie de la marine. II part sur le 
champ, et on decide que les deux duches- 


ses et leurs familles se retireront à Har- 
court. 


Dumouriez prit un logement chez l'in- 
N C 2 
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tendant pour lui servir de sauvegarde, et 
pour etre a portee. du duc d' Harcourt 
qu'il ne vouloit pas quitter. Celni-ci, plus 
sage et plus reserve que son frere, atten- 


doit avec inquietude les nouvelles de Pa- 
ris, et alfectoit de n'en pas parler. Ce- 


pendant Dumouriez, charge du commande- 
ment des troupes qui consistoient en 2 ba- 
taillons du regiment de Bourbon infanterie, 
4 compagnies de grenadiers et chasseurs, 


et 10 hommes du regiment commissaire- 
général cavalerie, pouvoit joindre a cette 


petite garnison la garde bourgeoise de 
plus de 2000 hommes, bien habillee et 


bien armee, sufhsante pour defendre l'in- 
1erieur de la ville contre deux terrible 


faubourgs, Bourg - Tabbe et Vauxcelles, 


remplis d'une immense population de la 


classe la plus indigente et la plus sédi- 


tieuse. 
Le chateau de Caen etoit tout ouvert, 


et pouvoit s'escalader de par tout. Le 


duc de Benvron avoit en T'imprudence d'y 


faire monter quelques pieces de canon sur 


des affuts pourris, ce. qui avoit encore 


plus irrite le peuple. 
| Le 12 arrive de Paris le duc de Coigny; 
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il apportoit toute la disposition militaire 
du marechal de Broglie autour de la capitale. 
Il avoit divisé son infanterie en 3 ou 4 
petits camps, tres-rapproches de la ville; 

cavalerie couroit les denx plaines de 6 


et de St. Denys; sa grosse artillerie arrivoit 
dans cette derniere ville. Il n'avoit jete 


| oo cinquante Suisses dans Is Bastille. 


Dumouriez lui dit sur le champ que si 


on gardoit une position aussi peu militai- 
re et aussi absurde, on seroit battu; que 


la defection. des gardes-francoises est d'un 
exemple qui auroit da engager a ne pas 
Placer les troupes pres des catins, de la 
bonne chere et du palais-royal. Il le 
prie de mander sur le champ la disposition 
suivante, et de presser pour qu'on la 


young s'il est encore temps. 


15. Jeter dans la Bastille un marechal- 
de- camp avec quatre bataillons, qui oc- 
cuperoient l' arsenal jusqu' la riviere, et 
lireroient une tranchee au devant, pour se 


| Separer du faubourg St. Antoine et du quai. 


25. Poster 500 hommes dans Vile Lou- 


| viers avec du canon, pour croiser leur feu 


avec celui de la Bastille et de arsenal, en cas 
que le peuple veuille attaquer par les quais. 
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3. Mettre 6 bataillons derriere cette 
première division, avec un corps de cava- 
lerie dans la presqu'ile de St. Maur, oc- 
cupant Vincennes, pour secourir la Bastille. 

4. Retirer tous les petits camps du 
champ de Mars, du bois de Boulogne, des 
Champs-Elisees, et les reporter sur les hau- 
teurs de St. Cloud, Sevres, Mendon, avec 
la riviere devant soi, et retrancher un 
autre corps de 8a 10000 hommes a St. Denys 
en continuant de faire battre les deux plaines 
St. Denys et de Grenelle par la cavalerie et 
les hussards. Par ce moyen Paris eùt ete 
bloqué, et le roi sauve; car le premier 
mouvement de Dumouriez avoit été de 
penser a la personne de Louis XVI. 

Le duc de Coigny renvoya son valet- 
de-chambre a Paris. Dumouriez ignora ce 
qu'il ecrivit, ne Tayant jamais revu depuis. 
Il proposa au duc d'Harcourt de ne laisser 
aà Cherbourg pour la garde des travaux 
que le bataillon de la marine, de rassem- 
bler à Caen le régiment de cavalerie, 8 
bataillons qu'on avoit en basse- Norman- 
die, et 10 pieces de 4 qui etoient toutes 
pretes a St. Ld) pour se porter a Mantes 
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en cas de besoin. Le duc d'Harcourt ne 
se decida a rien: il attendoit les nouvelles. 

Le 15 au soir on apprit la prise de la 
Bastille, la dispersion de l'armée, la fuite 
des princes et du maréchal de Broglie, le 
triomphe de l'assemblée, et le retablissement 
force de Necker au ministere. Le duc 
d'Harcourt fut abattu; il avoit cru que 
tout réussiroit. Ne sachant quel parti 
prendre, il proposa a Dumouriez de se 


jeter dans le chateau de Caen avec les 


deux bataillons. Celui- ci lui representa 
qu'il n'y avoit ni vivres, ni moyens de de- 
{ense, pas meme d' eau; que d'ailleurs il 
ne falloit pas compter sur les troupes, et 
il refusa. 

Cependant arriverent des emissaires de 
Rouen et de Paris, pour engager les habi- 
tans de Caen a s'armer. Ce ne fut plus 
la populace, mais tout le peuple qui for- 
ma une insurrection reguliere, et qui vint 


annoncer assez paisiblement au duc d Har- 


court qu'il alloit se former en milice na- 
tionale. Il ent fallu alors, ne pouvant pas 
s'y opposer, montrer plus de constance; 
mais accable de chagrin, le duc n'{toit 
pas maitre de son extérieur. On apporta 
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des cocardes tricolores; on le ſorca a 
en prendre, ainsi que toute sa maison, et 
on en donna aux troupes. 

Le penple continua a le traiter avec 
quelques égards, mais en le gardant de 
tres-pres; et il ne put partir ensuite de 
Caen que sur une lettre pressante de 
Necker qui lui fit accorder par les habi- 
tans la permission de retourner a Paris. 
La dnchesse essuya aussi de grands des- 
agremens a Harcourt, de la part de ses 
vassaux, Hou elle se rendit a Paris avec 
son mari pour sortir de France. 


Dumouriez n'avoit plus rien a faire a 


Caen ou la victoire du peuple avoit ra- 
mene Ja tranquillite. Il etoit inquiet de 


Cherbourg, ou il y avoit cinq a six mil- 


lions en trois caisses, et sept a huit mille 
etrangers repandus dans les atteliers, dans 
les carrières et dans le port. Parmi ces 
travailleurs il y avoit beaucoup d'incon- 
nus, et quelques repris de justice et mar- 
ques. On avoit reconnu dans les revoltes 
precedentes des agitateurs envoyes de Pa- 
ris, qui avoient un habillement particulier; 
c' toit une veste et un pantalon de coutil 
raye, et un chapeau rond; on appeloit 
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ces coureurs de revoltes des Carabdes. 
C'etoit avec une pareille troupe que le 
comedien Bordier avoit été exciter la po- 
pulace de Ronen ou il avoit été pendu. 
Charge particulièrement du sort de Cher- 


bourg, sollicite par de frequentes lettres des 


diffcrens corps et de la bourgeoisie, Dumou- 
riez annonca au duc d' Harcourt sondè part 
dont il lui fit sentir la necessite. L'inten- 
dant le pria d'emmener, son subdeèléguè, 
nomme Guyard, pour le sauver du ressenti- 
ment du peuple; il le prit dans sa voiture, 
et partit le 19. | | 

En passant a Bayeux, a St. Ld et à 
Carentan, il avertit les magistrats et les 
commandans militaires de ne point oppo- 
ser une r6sistance inutile et coupable a 
la formation de la milice nationale, mais 
au contraire d'y adherer, et par la de la 
rendre, non seulement tranquille, mais im- 
posante pour contenir le peuple par le 
peuple meme. II y avoit a St. Ld un ar- 


senal contenant quinze mille fusils; il fit 


sentir au conseil municipal, combien il 
 Importoit a la suretéè publique que sa mi- 


lice nationale ſat composee d'hommes 


connus, de citoyens, et qu'elle füt bien 
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commande, pour garder ce depot pre- 
ceux. Cette ville s'est distinguée par sa 
sagesse; son insurrection a été raisonnee, 
son conseil et sa milice ont été bien com- 
poses, elle s'est bien entendue avec les 
commandans militaires, et elle a joui 
long- temps d'une grande tranquillité. 

Tous ces soins exterieurs Payant occu- 


pe dans la soirée du 19, il arriva le 20 a 
Cherbourg: il etoit temps. Les nouvelles 


de la levee de la milice nationale etoient 
arrivees, apportées par des émissaires qui 
excitoient les atteliers; le pcuple etoit en 


fermentation, les notables de la ville 
ctoient dans la plus grande inquietude, et 


ils attendoient avec impatience le general 
Dumonriez qu'onze ans dhabitude fai- 
soient regarder comme citoyen, et comme 


le fondateur de la ville. Il passa la soirée 


avec le duc de Beuvron; ils raisonnerent 
beaucoup sur la necessite de se résigner 
de bonne grace a une insurrection que la 
moindre rësistance feroit d6generer en une 
revolte sanguinaire. 

Des qu'il fut rentre chez lui, il recut 
une deputation des bourgeois qui lui an- 


 noncerent que pendant la journée ils 
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avoient empeche le peuple de prendre les 
armes tumultuairement, sous pretexte de la 
levee de la milice nationale; qu'ils avoient 
represent6 a leurs concitoyens que tout 
mouvement extraordinaire dans la bour- 
geoisie qui pouvoit au plus mettre .deux 
on trois mille hommes sur pied, en attire- 
roit un dangereux de la part de huit a 
dix mille hommes repandus dans les atte- 
liers, dans les carrières et dans le port; 
que non seulement les caisses des travaux, 
mais leurs proprietes pourroient devenir 
la proie de ces étrangers, la plupart in- 
connus et suspects; qu'ils leur conseilloient 
d'attendre leur general qu'ils regardoient 
comme leur pere, qui arrangeroit la levee 
de la milice nationale d'une maniere- 
propre a assurer la tranquillite de la ville: 
que non seulement la multitude avoit a- 
dopte cet avis, mais qu'elle avoit decide 
unanimement de le nommer commandant 
de la milice nationale: qu'ils ctoient char- 
g's de venir lui proposer cette place, et 
qu'ils le supplioient de ne pas la refuser. 
Il sentit qu'il y auroit un grand dan- 
ger pour la chose publique et pour lui- 
meme dans le refus d'une place honorable, 
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en ce qu'elle inarquoit Tentiere confiance 
du peuple en lui, malgré son grade, et 
son antorite militaire sur une garnison de 
plus de trois mille hommes. Son accep- 
tation alloit rèunir dans sa main tous les 
pouvoirs, et le mettre en état de contenir 
la populace et les etrangers. II alla des 
la pointe du jour en prevenir le duc qui 
d'abord en parut tres- satisfait, mais qui 
par la suite en a été tres-Jaloux, 

Le 21 juillet sur les 10 heures du ma- 
tin le peuple s'assembla dans Teglise. 
Dumouriez prevint les commandans mili- 
taires de tenir les troupes pretes en cas 
de besoin, sans cependant montrer d'in- 
quietude, et il fit dire aux magistrats de 
3 s'assembler dans la ville. Une heure apres, 
N le peuple Vayant nommé par acclamation 
| commandant - general, des députés vinrent 
le chercher; mais a peine fut-il dans la 
rue, qu'une grande foule accourut au de- 
h vant de lui avec un drapeau national qui 
ö avoit été fait pendant la nuit, et sur le- 
quel on avoit mis pour devise: wyre libre, 
ou mourir. Le peuple le porta dans ÞFe- 
glise ot il fut recn par le clergé; il fit 
prier les magistrats de s'y trouver, et des 
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que cette assemblee et acquis une espece 


de dignite, il hit faire Silence, et il annon- 


| ca au peuple: | : 


« Que cet acte de rarmement de toute 
«la nation devoit produire l'assurance de 
«l'ordre et d'une liberté sage; que n ayant 
« point d'ennemis exterieurs, et leurs fre - 
«res, les. troupes de ligne, citoyens com- 
»me eux, étant dans les memes principes, 
«ils ne devoient se regarder armés que 
contre les brigands et les desorganisateurs; 
« qu'ils ne devoient rien se permettre qui 
«ne leur füt ordonné par leurs 1: gislateurs 
« assembles a Versailles; que les troubles 
«entre cette auguste assemblce et le roi 
« eetoient cesses; que les perhdes conseillers 
« 6toient en ſuite, ou punis; que la capi- 
«tale etoit calme; que les législateurs con- 
« tinuoient leurs traveux avec tranquillité; 
«qu'ils devoient jurer sur ce d apeau, de- 


«vant le dieu des armees, devant lenrs 


« magistrats et leur clerge, de maintenir 
«la meme surete et tranquillite a Cher- 
« bourg; que tout mouvement irrégulier 
«$eroit une sédition et un attentat contre 
«la liberté; que lui-meme juroit de se 
«servir de Pautorite dont leur conhance 
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«T'avoit honoré, pour faire punir de mort 
« tout perturbateur du repos public. « 
Alors le serment fut prononce a Pu- 
nanimité, et on dressa proces - verbal de cet- 
te ceremonie qui fut reellement imposan- 
te. Au sortir de l'église, le commandant- 
general engagea tous les citoyens a venir 
avec lui, les magistrats, le clergé, le dra. 
peau, aupres du duc de Benvron a Pabs 
baye, a un quart de lieue de la ville, ou 
tous les chefs militaires $8'&toient reunig 
aupres du commandant-en-second de la 
province. On se mit en marche sans ar- 
mes; le duc sortit de l'abbaye, vint an 
devant avec son cortege; Dumouriez lui 
dit: «Monsieur le duc, je vous amene 
«le penple de Cherbourg, arme pour la 
« defense de la liberté et des lois. Il 
«m'a choisi pour son commandant nous 
« venons tous vous assurer que convaincus 
« de la droiture de vos intentions pour la 
« gloire et le bonheur de la nation fran- 
«cose, nous executerons vos ordres avec 
« le plus grand zele, et nous concourrons 
« avec les braves troupes de ligne au 
« maintien de la tranquillite, des proprie- 
« tes et de la liberté. 
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Le Son repondit fort noblement; on le 
mit sous le drapean avec le commandant- 
genéral, et ils revinrent ensemble en ville 
au milieu des acclamations et de Palle- 
gresse universelle. . I 

Le plus grand calme regna pendant 


toute la journèe; le peuple inomroit une 


joie pure et sage; tous les chefs, tous les 
corps se felicitoient avec cordialits, lors- 
qu'a six heures du soir des femmes des 
fanbourgs, et quelques hommes s'assem- 
blerent devant l'h stel- de- ville, et deman- 
derent la diminution du prix du pain. 
Dumouriez averti, s' y transporta, et par- 
vint à les dissiper, en leur prouvant que 
le pain, qui m'etoit qu'à deux sols et de- 
mi, ne pouvoit pas etre diminué sans oc- 
casioner une trop grande perte pour les 
fermiers qui n'apporteroient plus de bled 
au marché; que par la ils se procureroient 
eux- memes la disette. Les agitateurs qui 
virent que leur coup étoit manqne, em- 
ployerent une autre ruse qui leur renssit. 

Le maire de la ville, nommé Garaniot, 


reéunissoit en meme temps les deux chars 


ges de lientenant-de-police et de subdelé- 
gue de Tintendance. C'etoit ce qu'on ap- 
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pelle. commun6ment un honnete homme, 
c'est-a-dire de ces hommes qui ne troublent 
point la societe parce qu'ils n'en ont pas 
besoin. II étoit tres-riche, encore plus 
avare, borne, timide, et tres- dur pour le 
peuple. Il passoit pour avoir plus de 
cent mille livres d' argent comptant cache 
chez lui. Des séditieux se rassemblcrent 
devant sa maison. Dumouriez y cournt, 
mais pendant qu'il etoit occupe a la sau- 
ver du pillage, une autre troupe alla de- 
mander la diminution du pain au duc de 
Beuvron, et les clefs des magasins de 
ble; il ent la foiblesse de tout accorder. 
Ce succès enhardit la canaille dont le 
nombre grossit; elle arrive dans la cour de la 
maison du maire, ou monte sur un perron 
Dumouriez haranguoit le peuple qui Pecou- 
toit avec complaisance. Ces coquins le 
chargent d'injures, disent qu'il est un 
traitre, un aristocrate, qu'il les trompe, que 
le dnc de Beuvron est un honnete homme 
qui a entendu leurs justes reclamations, et 
pour preuve un gros matelot hollandois 
montre les clefs du magasin de ble. 
La position de Dumouriez etoit alors 
tres- critique; il n'avoit avec lui qu'un ser- 
1 : gent 
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gent et 4 fusiliers de garde du regiment 
de la reine qu'il avoit fait venir pour 
sauver cette maison, un exempt de mare- 
chaussee, 'deux ou trois magistrats, (car le 
pauvre Garantot n'avoit pas ose se pré- 
enter) et quatre olficiers qui Pavoient 
nivi, Il juge que s'il cede, il perdra tout 
son credit, passera pour un traitre, et se- 
ra la premiere victime de ces coquins. 1 
prend un parti temeraire, mais le seul 
qui convint A la rapidite et au danger de 
la circonstance. Il s'ecrie: enfans, si le 


| duc de Beuvron a ordonns la diminution. 


du prix du pain, il sera diminue; Mais | 
vous tes trompes par ds Seditieum voila 


| les clefs de vos magasins entre les mains 


d'un &tranger. | 

Il s'èlance en meme temps du perron, 
ſend la foule, prend le matelot. a la gor- 
ge, et crie: rerds-moi ces clefs, coquin, 
ou tu es mort. Le matelot tout effraye 
lache les clefs, qu'il remet a Tofficier de 
garde en disant au peuple: je suis votre 


pere, je vous repons des magasins, je vais 


preidre les ordres au duc de Beurron, je 

conjure tous les bons citoyens de garder. 

celte maison Jjusqu'a mon retour. — Nous 
IT. Vol. 5 2 
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y consentons, disent- ils tous, mais & con- 


dition que vous ramenerez le maire, pour 
qu'il dresse Pordonnance, pour que le pain 
soit à deux sols. — He bien, jurez- moi 
que vous ne lui ferez pas de mal. — Now, 


le jurons. 


Il va trouver le due de Beuvron qui 
lui avoue sa foiblesse; il n'y avoit pas de 
rem&de: on tire Garantot de sa cachette, 
il le prend sous un bras, Boisgelin, gendre 
du duc de Beuvron, sous l'autre, et on 
Fentraine vers sa maison plus mort que 
vif; quand ils en sont a vingt pas, ils li 
voient lis rèe au pillage le plus affrenx. I 
remet Garantot a Boisgelin pour qu'il le 
Sauve, il court sur la place d'armes qui 
etoit tres-voisine, il y avoit fait venir a 
tout hazard un piquet de cinquante hom 
mes, il mene le piquet vers la maison; 
parmi ces pillards &toient beaucoup de sol. 
dats en sarraux de travaillenrs, de diſfe- 
rens regimens; le piquet murmurre, refu- 
se Fobeissance à son general et à ses of- 
ficiers, et jure qu'il ne tirera pas sur le 
peuple; le pillage s'achè ve, les soldat 
rient et plaisantent, et laissent passer le: 


pillards avec les meubles. Cette troupe 


dats 
r les 
oupe 
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de bandits, dans laquelle etoient beaucoup 
de femmes et quelques soldats, <toit d' en- 
viron 4 à 500 personnes. | 

Alors il fait battre la generale. Com- 
me il avoit d'avance designe tous les pos- 
tes, chaque corps s' rendit: mais les sol- 
dats jurèrent toujours qu'ils ne se mele- 


roient de rien, et leur presence inactive ne 


faisvit qu'encourager les bandits. La mi- 
lice nationale etoit creee, elle seule auroit 
pu s'opposer an desordre, mais elle n'e- 
toit point organisee, point armee, point 
divicce en compagnies. Ainsi tous ceux 
qui la composoient, s'enfermèrent chez eux 
pour veiller a leur propre snrete. La 


ville resta pendant quatre henres dans la 


conſusion; heurensement les travailleurs 
exterieurs ne s'en melerent pas. 

Enfin sur les dix heures quelques ci- 
toyens reprirent courage, et s'armèrent; 
alors la honte s'empara des soldats, qui 


dirent que si les citoyens vouloient mar- 


cher à leur tete, ils viendroient bient9t à 
bout des bandits. Les soldats avoient une 
espece de raison, ils ne pouvoient pas les 
distinguer enx-me®mes, et ne vouloient 
pas tirer sur les vrais citoyens. 

| D 2 


A Lean 


La bande en etoit alors au pillage de 


la troisieme maison, et au milieu de ses 


excès, son crime tomboit sur trois person- 


nes dont le peuple avoit reellement rai- 
son d'etre mecontent. Le premier etoit 


Garantot, homme dur et avare; le second 


un echevin, nomme Chante- Renne, nego- 
ciant et armateur qu'on accusoit d'avoir 
jadis spolie un vaisseau tres-riche; le 
troisieme etoit un marchand de grains, 
nommé Mauges, grand usurier. A la ve- 
rite, cette bande avoit tente d'attaquer leg 
caisses des entrepreneurs et la maison du 
commandant - general ot etoit le drapeau 
national, sons pretexte de le prendre pour 
Ini servir de ralliement. Ils avoient ete 
repousses, ; et un des brigands avoit ete 
blesse d'un coup de bayonnette dont il 
mourut dans la nuit. 

Ce ſut dans cette troisieme maison 
qu'ils ſurent enveloppes; un deux ſut pre- 
cipite d'un troisieme tage, et mourut sur le 
champ. On en arreta 187 hommes et 59 fem- 


mes. Dumouriez se garda bien de les faire 


mettre dans la prison publique qui auroit 
pu etre forcee. II fit vider sa remise, 
son ecurie et son bücher, et il les y en- 


— 
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ferma bien garrottés, avec une garde de 


50 hommes d'infanterie, et d' autant de 


citoyens. Le lendemain matin il fit lier 
tous les hommes deux a deux, le long 


d'un grand mat qui en tenoit une enſila- 
de d'une soixantaine; il avoit des chalou- 
pes toutes pretes, il les fit embarquer, et 
les lit mettre a ſond de cale de deux 
vieux vaisseaux de guerre qui etoient en 
rade pour le service des travaux; il fit en- 
fermer les femmes dans une vieille tour 
de la ville. 

Il envoya chercher le lieutenant de la 
marechaussee de la presqu'ile qui demeu- 


0 \ 
roit a Coutances, et le bourrean de Caen. 


Il organisa la milice qui ne portoit pas 
encore le nom de garde nationale, la di- 
visa en 21 compagnies dont trois de ma- 
telots et charpentiers, pour la garde parti- 
culiere du port. Le magistrat fut renou- 
vele a la nomination du peuple, et prit, 
comme dans les autres villes, le nom de 
conseil provisoire, reunissant- toutes les au- 
torites. e 
Le lieutenant de la marechaussee et le 
bourreau etant arrives, il reflechit müre- 
ment sur la maniere dont il sy prendroit 
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pour faire punir ce crime qu'il ne vouloit 
pas laisser sans vengeance. La justice pre- 
votale étoit trop arbitraire pour convenir 
au régime de la liberté, et s'il les etlt 
livres a ce tribunal, on lui auroit reproche 
leur punition comme un acte arbitraire. 
Il prit le parti d' assembler sur la place le 
peuple sous les armes, il leur presenta le 
lieutenant de la marechaussee, et leur dit: 


« Citoyens, un grand crime a deshono- | 


_ «re Cherbourg, nous avons tous promis 
« de ne pas le laisser impuni. C'est vous 
«qui etes offenses, c'est a vous a juger 
«les coupables. On suivra la forme prevd- 
«tale pour Vinstruction du proces, mais 
«le lieutenant ne sera qu'indicateur de 
« cette forme, la plus convenable dans 
cette circonstance parce qu'elle est la 
« plus expeditive. Choisissez dans l'ordre 
« des avocats douze juges et un assesseur. 
Ils instruiront le proces, ensuite je vous 
« Tassemblerai, on vous en rendra compte, 
« et vous Prononecerez. c 

Il fit ecrire sa proposition, et demanda 
par ecrit le voeu public par ouz et 707. 
Cette forme fut adoptce. Huit jours apres 


il rassembla le peuple qui prononca le 


lit: 
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jugement dans la meme forme. Les deux 
clefs de meute furent pendus, ils etoient 
du pays, et voleurs- de grand chemin. 
Dix furent fouettes et marques, et envoyes 
aux galères a Brest. Tous les autres fu- 
rent bannis, et par une recherche exacte 
des gens sans aveu que l'on fit dans les 
carrieres, ce bannissement fut etendu a 
deux cent cinquante hommes. Quatre 
femmes furent fouett6es. et marquees, et 


envoyees a la maison de correction de 


Caen. | 


Si dans toutes les villes du royaume 


les commandans avoient employe la meme 


fermete et le meme raisonnement, le peu- 
ple seroit rest6 par tout le maitre de la po- 
pulace, et la revolution, au lien de la for- 
me hideuse qu'elle a prise, auroit 6t6 une 
simple regeneration de la monarchie. A 
la verite, les jacobins n' etoient alors qu'une 
$0ciets patriotique, peut -etre trop zelee, 
mais les plus honnetes gens de la France 
et de Vassemblee constituante la compo- 
soient, et elle n'etoit pas encore gitee par 
Fintroduction des scelerats qui en ont fait 
une association monstrueuse, ennemie de 
tout ordre social. 
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Il se passa le 12 aovit a Caen un eve- 
nement tragique, ou le peuple donna un 
des premiers exemples de sa barbarie dans 


la vengeance. Il y avoit dans le regiment 
de Bourbon infanterie un major-en-second, 


nommé Belzunce; son grade l'excluoit de 


tout commandement, 'mais il Pavoit usur- 
pe sur un lieutenant- colonel trop foible. 
Ce jeune homme avoit de Vesprit et une 
ſigure interessante, mais un caractere hau- 
tain, violent et tres-entreprenant. II 
montroit avec la plns grande affectation, 
la plus grande aversion pour Passemblee 
constituante, le plus grand amour pour le 
despotisme, le plus grand mepris pour le 
penple. II caressoit les soldats de son 


regiment, surtout les grenadiers; ne pa- 


roissoit jamais dans les rues qu'a cheval 
avec un domestique d'une mine feroce, 
tous les deux armes jusqu'aux dents: la 


noblesse de Caen acheva de perdre ce 


malheureux jeune homme en flattant ses 

dangereuses passions. 1925 
Dumouriez l'avoit souvent vu a Caen 

chez l'intendant, lui avoit souvent fait des 


reprimandes, et donné des conseils inuti- 


les. II avoit cru en partant, devoir pre- 


ti- 


re- 
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venir le duc: d' Harcourt sur le danger 
on la coupable temerite de ce jeune hom- 
me pouvoit Pentrainer lni-meme, en com- 
promettant son autorité; il lui avoit con- 
seillé de prendre un pretexte pour le faire 
partir. Le duc d' Harcourt n'avoit pas cru 
devoir suivre cet avis, quoique sur de nou- 
velles instructions recùes de Caen, Dumou- 
riez le lui ent reitere par écrit avec in- 


Stance, et lui et 'conseille de envoyer 


en courrier au ministre à qui il 5 | 
de le retenir a Paris. | 

Belzunce devenoit de jour en jour plus 
insupportable au peuple. Il avoit quitte | 
son logement pour aller coucher dans la 
caserne des grenadiers; on le soupconna 
de vouloir tenter quelque coup de main. 
Le fait est que le 11 aovt, à dix henres 
du soir, la caserne ou il couchoit etoit 


fort eclairee, les soldats habilles et sous 


les armes, soit qu'il et 6te prévenu des 
mauvaises intentions du peuple, soit que 
lui-mème et les projets hostiles qu'on 


lui imputoit depuis long- temps. Le peuple 


s' arma, et entoura la caserne; un oſſicier 
sortit, on voulut Parreter, il tira un coup 
de pistolet contre la sentinelle nationale, 
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la manqua, et ſut tne. Des coups de fu- 
sil partirent de la caserne, le tocsin son- 
na, tout le monde s'arma, on amena du 
canon. Le regiment capitula, et livra 
Finfortune Belzance qui fut dechire en 
pieces,, ses lambeaux portes en triomphe 
dans la ville; on pretend meme qu'une 
femme, ou plutôt une furie, mangea son 
coeur. Le peuple alla trouver le duc 
d'Harcourt qui courut des risques person- 
nels, et Pobligea a faire partir le regi- 
ment. 8 | 
Dumouriez apprit le 15 cette horrible 
catastrophe, et $'attendit a avoir bient0t 
un mouvement, parce qu'on avoit remar- 
que que les petites villes suivoient tou- 
jours l'exemple des capitales. Eſfective- 
ment, le 14, le peuple de Cherbourg s'as- 
sembla par pelotons, et des agitateurs lui 
persuaderent qu'il falloit se mefier des 
troupes d' après ce qui venoit de se passer 
à Caen, et qu'il ne falloit laisser à leur 
garde ni les forts ni les magasins. Il y 
avoit dans le fort Galet 500 mille cartou- 
ches d'infanterie en barils; ce fort n'etoit 
garde. que par un caporal et 4 fusiliers. 
Mais il ctoit hors de la ville, tres-pres 
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du corps de caserne de la marine, ou le 
duc de Beuvron, toujours imprudent par 
timidite, avoit fait la faute de placer deux 


compagnies de grenadiers et 2 pieces de 


canon, ce qui lui donnoit un air de mehi- 
ance dans le peuple, qui de son côté pré- 
noit des soupcons sur ces precautions ho- 
stiles. : hey 

Cetoit un jour de fete. Une centaine 
de bourgeois sans armes allerent entou- 
rer le fort Galet, pendant que les ca- 
pitaines et officiers supèrieurs de la garde 


nationale vinrent signifrer a leur general, 


que Vaventure de Caen donnant des soup- 
cons contre les troupes, le peuple avoit 
relolu de garder lui- mème les forts. et les 
magasins. Vos Soupcons sont mal=-fondes, 
leur repondit-i] froidement, je r&pons des 
troupes, elles ne feront rien Sans mon 
ordre, et vous vous fiez & moi: cependant 
votre demande est juste: mais comme il 
ne faut pas que nos magasins soient pil- 
les, cette prise de possession doit etre faite 
en regle, et il faut en dresser un inven- 
taire. Ils y consensent. Il charge les. of- 
hciers supérieurs de la garde nationale 
d'aller eux- mèmes relever les postes de 
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la troupe de ligne, et il envoie Mr Des- 
hayes, commissaire- ordonnateur de la ma- 
rine, homme sage et prudent, pour faire 
dresser sous ses yeux les inventaires; il 
signe tous ces ordres, ainsi qu'un ordre 
general a tous les commandans des trou- 
pes de ligne dans les forts, de se laisser 
relever par la milice nationale; cela s'exé- 


cuta avec la plus grande tranquillite, et le 


peuple fut satisfait. II alla a Tabbaye, 
prevint le duc de Beuvron de ce qu'il 
avoit cru devoir faire pour éviter un plus 
grand mal; il alla de la se promener au 
fort Galet, rentra chez lui, et il établit 
un ordre de service pour la garde des 


forts et des magasins qui employoit par 


jour 150 citoyens. | 

An bout de trois jours cette troupe 
qui avoit son commerce et ses aſſaires do- 
mestiques, trouva cette corvee trop forte, 
et vint prier*en grace le general de la de- 
charger d'un service aussi rude, et de ren- 
dre la garde des ſorts et des magasins aux 


troupes. C'est ou il les attendoit; il leur 


accorda leur demande, et remit le service 


sur Vancien pied, sans meme leur repro- | 


cher leur méfiance deplacee. 


3 
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Dans t ut le royaume les insurrections 
guivoient 14 meme ——— A la meme 
epoqune le peuple de Valence, grand eta- 
blissement d'artillerie en. Dauphine, par le 
mems principe de méfiance suggeèrée, fit 
la meme proposition a Mr de Voisins, ma- 
réchal- de- camp; celui - ci eut Pimprudence. 
de le refuser, et de faire amener du ca- 
non de la citadelle au debouche de la vil- 
le, pour contenir le peuple. Les cano- 
niers reſusèrent de tirer, et Mr de Voisins 
fut tu6 avec deux autres officiers; s' il eũt 
agi comme Dumouriez, ce premier mouve- 
ment du peuple une fois calme, il füt ren- 
tre de meme en possession des magasins, 
C'est ce faux zele des royalistes qui | par . 
tout les rendoit odieux, nuisoit au roi, et à 
bini par tout ruiner. 

Depuis lors Cherbourg ſat tres - tran- 
nit a quelques intrignes pres qui pou- 
yoient devenir très-sèrieuses. C'est Vac- 
ceptation de la place de commandant - g6- 
neral de la garde nationale et la prudence 
de Dumouriez qui ont sauve les caisses 


publiques, les magasins de toute espece, 


et Dumouriez lui- 
Mais comme toute autre autorite 


le duc de Beuvron, 
| A 
meme, 
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que celle populaire fut peu res anean- 
tie, on peignit au duc de Beyvron cette 


. * N * 
acceptation comme le trait de prevoyance 


d'un ambitieux qui le supplantoit. Les 
personnes qui auroient di $'entremettre 


pour retablir l'union, agiterent tous les 


serpens de la calomnie. 

Le credit et la prudence de Dumouriez 
empecherent que cette scission ne degent- 
rat en une guerre civile entre la noblesse 
dn Cotentin et le peuple de Cherbourg, 
Alors, apres avoir organise la garde natio- 
nale, il donna sa demission de ce com- 
mandement qui Vauroit oblige a une resi- 
dence qui ne pouvoit servir qu'a faire 
&clater les deux factions, et ayant obtenu 


du ministre de la guerre un conge, il pes. 


tit au mois de novembre. | 7 


ͤ— — 


CHAPITRE IV. 


Annde 1790. 


Arrive à Paris, il revit ses amis. Crillon 
Paine le presenta aux jacobins. II y alla 


lon 


Ula 
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très- -rarement, les trouvant trop exaltes et 
trop bruyans; trouvant d'ailleurs qu'il y 
perdoit son temps. II n'alla non plus 
qu'une ſois a une séance de Passemblce 
a laquelle il trouvoit trop peu de dignite; 
c'6etoit pourtant alors qu'elle etoit le mieux 
composèe. Il retrouva a Paris un vieux 
litterateur, nommé Laplace, qui avoit ete 
de son ancienne Societe; il est mort en 
1795, a 87 ans, avec le titre de doyen - 
des gens de lettres. An dessus de lui 
logeoit le fameux Barrere, qui alors etoit 
doux, aimable, et qu'on estimoit beaucoup 
dans cette assemblee constituante; il se lia 
avec lui, avec Emeri de Metz, avec Mont- 
calm, et il rassembla chez lui tous les 
mardis a diner ces membres, avec Crillon 
et deux on trois autres. La on discntoit 
posement touses les questions qui devoient 
etre agitées à Passemblée, et il s'y ébau- 
cha 3 decrety. | 

It ft alors une refntation d'un discours 
de Mirabeau sur la libertè des negres; il 
predit qu'on perdroit les colonies si on 
entamoit cette question avec la vehemen- 
ce qu'on mettoit à tout ce qui se traitoit 
dans Passemblee. Il convenoit du princi- 
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pe de Abit, mais il demontroit Vimpoi- 

bilite de Vappliquer brusquement a nos 

colonies, HI disoit: x . Seb 
& Adoucissez le sort des noirs, protegez 


leur population, donnez-leur des terres 


«en Propriete, et au bout d'un demi- 


c siecle, lorsque vous aurez assez de noirs 


« indigenes pour vous passer de limpor- 
& tation des Africains, vous la prohibere: 


« comme contraire aux droits de: homme, 


« 0u n si vous permettez que l'on continue 
« ce commerce, des que des noirs mettront 
«pied a terre dans vos colonies, ils ac- 
« querront des proprietes, et les colons 
« qui les auront achetes, seront obliges 
« de leur donner la liberté au bout d'un 
«terme fixe, comme trois ou six ans; vous 
« ordonnerez des affranchissemens partiels 
« dans la classe des anciens esclaves, et le 
«mélange du sang ſera le reste. Quant 
« aux mulatres, il n'y a ni justice, ni po- 
« litique, ni bon sens a leur contester les 
« droits de citoyen. 

Il traita aussi a ſonds Paffaire Jes 
biens du derge. II trouvoit que de droit, 
ces biens sont nationaux, et a cet egard il 


citoit Vavis du senat 4 Venise en 1534. 
Voici 
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appzouve dans ce sage séënat qui etoit 


bien supërieur alors aux © lumicres de « son 


siècle. 


«La grande ee FER biens donnés 


«a Veglise ne peut pas etre exempte des 


« charges de T'etat, sans accroitre la pesan- 
« teur des contributions sur le reste des 
«citoyens: le service militaire étant établi 
«pour la suretéè de tous, personne ne 
“peut Etre dispenss d' y coniribuer: Vin- 
«tention des fondateurs qui ont donne les 
«biens a Peglise, n'a jamais pu etre d' ap- 
6 pauvrir l'ètat en diminuant ses revenus, 
«et $'ils avoient pu concevoir une idée 
« aussi injuste, il appartenoit a Petat d' y 
« apporler le remede, en reprenant sur ces 
« biens les droits ali bles par leur na- 
«KEUFE. 5 

Outre cette autoritéè respectable de la 
part d'un senat renommè par son orthodo- 


xie, exemple de la Russie et de 'Angle- 


terre ou le culte est salarie, suffisoit pour 
renverser tous les argumens du clerge, 


qui vouloit faire une cause toute spirituel- 


le d'une matiere qui ne concernoit que 


- des intérèts temporels: mais en meme e temps 


II. Vol. | E 


Voici ce qui avoit été avance, soutenu, ei 
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il jugeoit, qu' autant la nation etoit en 
droit de se declarer proprietaire de biens 


qui existoient sans heredite, autant il etoit 


injuste et impolitique d'en depouiller les 
usulruitiers. Voici donc ce qu'il propo- 
soit: | 

15. Que par une loi constitutionelle, on 
declarat tous les biens du clerge biens 
nationaux. 2 | | 

2% Qu'on declarit par un second dé- | 
cret, que la possession de plus d'un bene- 


fice fut regard6e comme Simonis, confor- 0 
meément anx canons de l'église, et qu'en 1 
consequence il füt ordonne a tout posses- tl © 
seur de plusieurs benefices de n'en garder l 
qu'un a son choix, et de remettre tous les n 
autres. | 80 
3*, Que par un autre d6cret, on suivit V1 

fa 


la conduite des deux on trois derniers rois 
de France pour la reunion des couvens 
qui navoient pas le nombre suffisant de 
sujets, et pour Pextinction des ordres in- 
utiles. On venoit dans ce siecle de sup- 
primer les jèsuites, les camaldules, les ct- 
lestins, l'ordre de St. Ruf; et quand on 
ellt fini par supprimer tous les moines, le 
mal n'eùt pas été grand. 5 


CHAPTITRE IV. 67 
4%. Que par un autre decret, on de- 
ſendit l' mission des voeux pour les fem- 
mes avant trente ans, et des hommes avant 
quarante. Un edit de Louis XV avoit de- 


ja fixe Vage des voeux a vingt-cing ans. 


59, Que la caisse des economats de- 
vint la caisse nationale, pour la regie, re- 
cette et depense de tous les biens du cler- 
g6 vacans, ou par mort, ou par la con- 
Sequence des quatre decrets precedens; 
qu'elle rendit compte tous les ans de l' tat 
de ces biens; qu'elle efit ordre de doter 
les cures de campagne dans les provinces, 


de payer l'entretien des seminaires, d'y fixer 
de pay y 


le nombre des sujets sur la proportion du 
nombre de pretres qu'on jugeroit neces- 
saire au service du culte dans chaque pro- 
vince; et quand cette operation seroit bien 
faite, le service du culte solidement rente, 
en ne donnant a un pretre disant messe 
pas moins de douze cents livres, a un ar- 


cheveque pas plus de trente mille livres, 


on auroit mis chaque annee une portion 
du surplus des biens du clerge en vente. 
Mais comme la nation avoit besoin d'ar- 
gent en attendant, on auroit fait un emprunt 
de quatre cents millions sur la caisse des e- 
E 2 
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conomats, lequel auroit été rempli avec 
conhance; ce qui auroit dispense de Ja 
perillense cxeation des assignats. La vente 
des biens superflus se faisant peu- a- pen, 
anroit produit davantage. Le clerge n'uu- 
roit pas été depouille, Fetat monastique se 
seroit probablement eteint, et ce que l'on 
nommoit fort improprement le bas-clerge 
auroit été tres- content et tres-attache a 


une constitution qui lui auroit donne de 


quoi vivre decemment. 
Cet avis parut trop modere et trop leni; 

il avoit un grand defaut aupres des 16gis- 
lateurs, il ne detrujsoit pas, et leur sys10- 
me etoit de tout detruire. On decreta les 
biens du clerge nationaux. On les mit en 
vente tous a la fois. Mais quand on vint 
au calcul du salaire et des pensions des 
prètres, comme on ne recevoit annuelle- 
ment qu'un douzieme du prix de la vente, 
comme on n'en avoit reserve aucun pour 
hypothequer cette dette annuelle de plus 
de cent trente millions, la convention per- 
manente a pris le moyen digne delle, 
d' attaquer la religion pour se dispenser de 
payer le culte. On a brise Varche pour se 
debarrasser des levites. 


In 
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Dans I'lüver de 1739 a 1700 le plus 
ancien et le meilleur des amis de Dumau- 
riez, Mr de Laporte, maitre des requetes, 
devint intendant de la maison du roi. IIs 
avoient 6te eleves ensemble au college de 
Louis le grand; depuis lors, quoique sou- 
vent s6pares par la diſference de leurs pro- 
ſessions, ils ne $'etoient jamais perdus de 
vue. Laporte qui avoit été intendant de 
la marine a Brest et anpres du ministere, 
avoit de grandes lumières, la probite la 
plus integre, une grande douceur, et un 
attachement pour Louis XVI, pousse jus- 


qu'à l'adoration. 


Les deux amis se revirent plus que ja- 
mais, et $'occupoient continuellement du 
sort de ce malheureux prince. Dumouriez 
qui allioit le desir de voir la monarchie 
assure par une constitution solide et libre, 
avec l'amour de son roi qu'il estimoit, lui 
remit en janvier 1790 une note pour ce 
monarque, Ou il lui representoit la neces- 
Site d'accepter sans balancer la constitution, 
et d'aller, sans en prevenir Passemblee, fai- 


re devant elle le serment de la maintenir. 


Le roi fit ceite demarche; elle eut le 
vlns grand sncces, et s'il y avoit tenu avec 
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fermets et franchise, il eùt dejone les Ja- 
cobins et republicains, et il regneroit en- 
core: mais les mauvais conseils de ses per- 
fides entours, sa fuite apres avoir reitere 


son serment sans y etre provoque, et 


ensuite ses continuelles tergivers- tions, ont 
fait tourner cette demarche contre lui, et 
lui ont donne des torts qui ne meritoient 
pas la mort dont aucun Francois n *etoit 
en droit de prononcer Varret. 
Dumouriez ' pensoit, et pense encore 
que Tetat d'un roi constitutionel, gouver- 
nant un peuple libre, ne pouvant ſaire 
que le bien, ne pouvant que recompenser, 
nommant a toutes les places d'un grand 
royaume, etoit le plus solide et le plus 


majestueux de tous les etats. La provi- 


dence n'a pas permis que ce prince se Pe- 
netrat de ce bonheur, ni que les Francois 
lussent justes et humains envers un roi, 
homme de bien, qui etoit trompe. 


II bit encore passer au roi et a la reine, 


par le canal de son ami Laporte, un autre 
conseil fort utile, mais qui ſut rejete. La 
reine, depuis sa residence aux 'Tuileries, 
avoit un peu repris dans Vesprit du peuple; 
on avoit admire son courage dans les al- 


CnAarrcaE III. 74 


| ſreuses Journees des 5 et 6 octobre 1789; 


on la plaignoit: il s'agissoit d'augmenter 
cet interet, en lui donnant un degre de 
popularite qui la fit aimer sans la degra- 
der. L'amour maternel est le plus puis- 
sant de tous les mobiles, m&me chez les 
nations les plus sauvages; et les Francois 
avoient encore des vertus douces. 

[l y avoit dans la rue Montmartre oli 
logeoit Dumouriez, un petit bataillon d'en- 
fans, tous hls de marchands ou de bons 
citoyens, bien cleyes, bien habilles, et char- 
mans. I's alloient souvent faire Vexercice 
aux Champs- elisces an de-la des Tuile- 
ries. Il imagina que la reine pouvoit, 
dans les premiers- jours du printemps, y 
mener le dauphin, par curiosite d'abord, 
caresser ces enfans, leu: faire donner des 


petits résens et des collations par son 


4 
fils, mais sans afſectation, le laisser se lier 
avec quelques - uns d'entreux; elle - mème 
caresser les meres en faisant l'èloge des 
enfans; ensuite au bout de quelque temps, 
montrer le desir que son fils entrat dans 
ce joli . bataillon, ce qui eùt comble de 
ioie les bons Parisiens d'alors, lui faire 
un umforme, lui donner un leger fusil; 


. 
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d'abord simple soldat, ensuite le faire 
monter par grades. | 

II fit sur cette proposition un petit me- 


moire tres- interessant où il citoit Vexem- 


ple de Sesostris, qui élevé avec tous les 


enfans nes dans Vemp e le meme jour que 


lui, en fit ensuite les compagnons de ses 


.conquetes; du grand Cyrus qui avec la 


jeunesse Mede, compagne de son educa- 
tion, avoit conquis PAsie; de Pierre le 
grand qui servit soldat dans la compag- 


nie allemande de son favori Lefort, et 


qui n'etoit que lieutenant - colonel lors 
qu'il vainquit Charles XII a Pultawa; en- 
fin des princes de Prusse et de tous les 


princes d'Allemagne, qui tous recoivent une 


pareille education. | 
La reine rejeta cette proposition avec 
dedaim; elle repondit a Laporie · qu'elle 
auroit toujours en horreur Vuniforme des 
assassins de ses gardes-du-corps. Si elle 


avoit eu assez de prudence pour vaincre 


cette repugnance injuste, (car au contraire 


les gardes nationales avoient sauve les 


gardes - du - corps,) les courtisans, peuple 
inge, auroient suivi son exemple; tout le 
monde ent adopte Tuniforme national, et 
il en seroit résulté un rapprochement et 
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nne cordialite qui auroient arrete la me- 
fiance, la haine et les crimes. Helas! el- 
le a vu pen de temps apres le roi et son 
fils sous cet uniforme, sans utilite, forces 
ment, et par consequent avec honte. 

Trois mois apres son admission aux 
Jacobins ou il alloit fort rarement, son 
ami Crillon lui apprit que lui et son frere, 
P6veque d' Autun, les ducs de Ja Rochefou- 
cault et Liancourt, Emery et quantit6 d'an- 
tres, tous membres des plus forts de Vas- 
semblee, vouloient se separer des Jacobins, et 
fonder une autresociete. Il sentit tout de sui- 
te l'inconvènient de cette scission; il leur re- 
presenta que si les seances de cette société 
lour paroissoient trop violentes, elles le 
deviendroient bien davantage lorsque leur 
presence ne contrebalanceroit plus les té- 
tes trop chandes; que quelque modere que 


| fat Vesprit de la fondation d'un nouveau 


cab, cela degenereroit 'en deux factions 
qui se heurteroient ensuite dans Vassem- = 
blee, et donneroit un appui a la faction 
contre - reyolutionaire; que les Jacobins, 
afſoiblis par cette nombreuse desertion, se 
recruteroient de tous les ſolliculaires et 
pamphletistes de Paris, et deviendrojent 
dangereux parce que n'ay ant plus de 
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frein, et ayant un nouveau parti a com- 


battre, ils exagereroient tous leurs moyens, 
Ces observations ſurent inautiles. Cril- 


lon le cadet qui etoit riche et avoit un 


zuperbe hvtel, ſonda un club chez lui. 


Les Jacobins eurent la sagesse d'y envoyer 
des deputes pour les prier de les rejoindre; 
on les rejeta avec mepris. Ce club etant 


devenu plus nombreux, engendra celui de 


1789, et de son demembrement s'est ſor- 
me celui des Feuillans. Alors les Jacobins 
irrites ne garderent plus de mesure, et 
ont hni par vexer et detruire tous ces 
clubs. Dumouriez cessa de frequenter les 
Jacobins, mais ne voulut point s'aggréger 
aux nouveaux clubs. Ces petites sottises 
etoient de tres- grandes affaires, et elles 
ont precipite tous les mouyemens d'une 
criminelle revolution dont le commence- 
ment $'annoncoit par des factions pueriles, 

Dumouriez &toit alors à Paris sans état, 
les commandans militaires étant comme 
gupprimes, et il ne touchoit pas ses ap- 
pointemens. Il fut oblige, pour payer ré- 
gulièrement la pension de sa femme, et 
son quart ou don patriotique, ainsi que 
pour subsister, de vendre son argenterie; 
ce qui ne lui auroit pas suſſi a. beaucoup 


OM» 


7ens, 


Cril- | 


un 
lui, 
oyer 
dre; 
etant 
1 de 
or- 
bins 
„ et 
ces 
T les 
réger 
ttises 
elles 
1 une 
ence- 
Tiles, 
Etat, 
mme 
s ap- 
er ré- 
ie, et 
| que 
terie; 
1coup 


 Cnayrrre IV. 75 


pres, sans la generosite de son amie chez 


laquelle il logeoit, et a laquelle il a de- 


puis sept ans les plus grandes obligations, 
puis qu'elle s'est sacrifièe pour lui. 

Il voyoit alors beaucoup Lafayette d 
qui il s'étoit ſort attaché, et qu'il aims 
encore quoique ce general soit devenu 
bien injustement par la suite son plus cruel 
ennemi. II lui a toujours rendu justice. 
Lafayette a de I'instruction, des vertus, un 


grand sang- froid, et beaucoup de courage. 


Il est genereux, doux, affable. Son plus 
grand defaut est de vouloir etre fin, et de 
manquer d'experience et de tact pour ju- 
ger les hommes. Avec des intentions tres- 
droites, il a fait de grandes fautes dans la 
revolution. Sa guerre ouverte avec les Ja- 
cobins etoit une mal- adresse dans sa place. 

Au reste, Dumouriez qui lui reproche 
cette faute, est tombè dans le mème incon- 


venient; mais leur conduite en cela a differs, ; 


en ce que celle de Lafayette toit preparee, 
an lieu que celle deDumouriez etoit forcee; 


ce n'etoit pas tant les Jacobins que Lafayette 
haissoit, que Mirabeau et les Lameth qui y 
regnoient alors; les derniers ont dirige de- 


puis tres- mal toutes ses demarches. Ainsi 


sa haine provenoit d'un esprit de faction. 


| 
| 
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| 
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Celle de Dumouriez a été inspiree par Tir. 
dignation. 8 

II conseilloit souvent a Lafayette de se 
raccommoder avec eux, au moins en appa- 
rence; les Jacobins n'etoient pas encore ce 
qu'ils sont devenus. Comptant sur son 
credit, il rejeta ce conseil, et depuis, lors 
que les Lameth n'influoient plus sur cette 
$ociets, il a été foiblement s'y présenter, 
pour y etre tenn sur la sellette par Dan- 
ton, et y recevoir des affronts. ; 
Les colonies commencoient a inquieter 
les législateurs. Brissot qui n' toit enco- 
re qu'un ecrivain follicalaire tres-dan- 
gercux, et qui, pour devenir important, 
ouiroit tous les systemes des novateurs, 


avoit èté un des ſondateurs de la socièté 


des amis des noirs. De la «toit sorti le 
mulitre Oger, qui &toit alle soulever ses 
jireres opprimes par les blancs a St. Domin- 
gue. Sa mort n'avoit servi qu'a attiser le 
 fen. Non seulement les amis des noirs 
avoient excite les autres mulatres a la 
' vengeance, mais ils avoient encore excite 
Separement les petits blancs et les negres. 

A la Martinique ils avoient employ“ 
mm moyen de discorde tout oppose. Is 
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avoient rallume une grande division qu 


avoit toujours exist6 entre les blancs me-. 


mes. Les planteurs ou colons se :rou- 
yoient souvent a la discretion des mar- 
chands. Les premiers payoient mal, el 
desiroient peut - etre trouver dans Ja revo- 
lution le moyen de ne pas payer du tont; 
les seconds exigeoient leur dette avec trop 
de duret6: la guerre civile fut ais6ment 
allumèe entre le Fort-royal,  residence des 
planteurs, et St. Pierre, résidence des 
marchands. Les colons mirent aisement 
dans leur parti les mulatres, plantenrs et 
debiteurs comme eux; mais pour mienx - 
Sen assurer, ils les firent participer a tous 
les droits de citoyen. | 

Ainsi a St. Domingue la guerre bis- | 
blit des blancs contre les mulatres et noirs, 
et leur gouvernement favorisoit les blancs; 
pendant qu'à la Martinique les blancs 
se faisoient la guerre enir'eux, les plan- 
teurs et les mulatres contre les marchands, 
contre lesquels $'etoit aussi declare le gou- 
vernement, Les motifs de division et Ie 
système politique etoient absolument oppo- 
ses dans ces deux colonies. Les gens de 
couleur ' etoient aristocrates a la Martini- 
que, et democrates a St. Domingue. 
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1 Dumouriez fut oblige d'etudier cette 

17 matière et de demeler ce cahos, parce 

13 que ses amis de l'assemblée proposerent 

38 de lui faire donner le commandement de 

id six mille hommes qu'on devoit envoyer 

Wl dans les colonies, pour y mettre, disoit- 
1 on, la paix; mais c'etoit ce que $souhai- 
11 toient le moins les deux partis. II fut | 
1 | dans le cas de voir les membres du comi- 
hy te des colonies, dont le coryphee etoit Wil 
1 1 Barnave. Ce jeune homme qui a peri de- | 
Pl puis sur Vechafaud, victime des Jacobins i | 
0 qui Padoroient en 1790, avoit un grand; 
15 - talent oratoire, peu de connoissances, et 
6 une grande presomption. III etoit Penfan ] 
FM gate de Passemblee constituante, parce 

a que les ennemis de Mirabeau cherchoient if : 
9 4 a le mettre en avant pour le lui opposer i 
Wh Barnave n'avoit aucun plan fait. Du- ; 
ft mouriez donna par écrit un certain non- 1 
6 : bre de questions, sans la décision prelimi-if 1, 
Fl naire desquelles il se seroit bien garde © 
10 de se charger d'une mission aussi delicate. d 
Wil II exigeoit une instruction signte des mem- n 
| fl bres du comité des colonies, dans la- n 
1 quelle on insèreroit les principes du de- le 
Wl cret qui devoit fixer le regime des colo- « 
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nies. II regardoit comme necessaire qu'on 
retablit Puniformits dans le sort des mu- 
litres ou gens de couleur a St. Domin- 
gue et a la Martinique. En les declarant 
citoyens, il assuroit que le ſeu de la guer- 
re civile seroit entièrement eteint a St. 
Domingue, parce que les blancs et les mu- 
latres reunis viendroient facilement a bout 
du petit nombre de negres qui paroissoient 
alors vouloir se reyolter, surtout avec Vap- 
pui du gouvernement; que par ce moyen 
on dejoueroit des desseins dangereux et 
insenses des amis des noirs, qui ne ten- 
doient pas a moins qu'a 1 ogorger tous 
les blancs. 
Qu'une fois les droits de citoyens accor- 
des aux mulatres, et le sort de la plus 
importante colonie fixe, il seroit très- aisé 
de faire cesser la guerre civile de la Mar- 
tinique, puisqu' elle n'ttoit qu'entre les 
blancs; que cela dependroit de la pruden- 
ce et de la fermete du gouverneur qui 
devoit employer les forces de la nation, 
non a soutenir un parti contre l'autre, 
mais a leur faire cesser de part et d' autre 
les hoslilites, et a changer Tetat de guerre 
en un proces jusidique devant des juges 
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que le roi et Passemblee pourroient non: 
mer en commun. | | 
Barnave et les autres objecterent qu 
ce n'etoit pas a eur a donner une instru. 
ction au general, mais que cela reges 
doit le ministre; tant pis pour lui et l 
prepose s'ils se trompoient, parce qu'il; 
etoient responsables. — Foulez- vous, or 
ne voulez vous pas sauver les colomes, et 
faire le bien de votre patrie? dit Dumou- 


riez. LT'/instruction qu on vous demande 


n'est pas sur la conduite militaire ou ad- 


ministrative du general, mais gur les prin. 
cipes d'apres lesquels vous deve former 
un decret, pour que sa condinte ne soit 
pas en contradiction avec votre loi consli- 
tutionelle quand elle paroitra. — On se 
refusa a cette proposition raisonnable; alors 
il pria ses amis de retirer leurs sollicits- 
tions, parce quzil ne croyoit pas pouvoir 
accepter cette commission. Elle ſut don- 


nee a Behague, homme de mérite et bon 
militaire, qui y acquit le surnom daristo- 
crate en faisant de son mieux. 

Dans cette affaire et dans toutes les 
autres qu'il fut dans le cas d'approfondir, 


il reconnut avec douleur que la cour e 
Pas- 


Onr 
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zemblee constituante etoient deux ennemis 
qui ne cherchoient qu'a se tendre des pi6- 
ges; qu'on avoit des deux cotes le mot de 
patrie a la bouche, mais que personne ne 
sen occupoit; que les Francois qui com- 
mencoient à se glorifier du nom de citoyens, 
ne Ietoient pas devenus; que la cour n'a. 
voit pas change avec les circonstances; 
que conservant toujours son caractere 
d'imprevoyance, malgre les terribles lecons 
de Vadversite, elle se flattoit encore de re- 
prendre son autorite en laissant faire des 
fautes aux legislateurs „ esperant que la 
nation se lasseroit des calamites de l'anar- 
chie; que les legislateurs, quoiqu'avec beau- 
coup, &t peut etre trop de talens, regar- 
doient de meme le desordre et I'inarchie 
comme le moyen de rendre la cour en- 
ticrement meprisable, et de gagner la con- 
fance exclusive de la nation. II previ 
des lors de tres- grands maux, et une cir- 
constance lui fit chercher des moyens ex- 
terieurs d'y remedier, ou de ne pas en 
etre le temoin. 

L'insurrection de la Belgique avoit pre- 
ced6 celle de France; elle paroissoit avoir, 
ou au moins etre susceptible de plus d'u- 

II. Vol. | * 
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nion, et par cons&quent d'un suceès plus 
prompt et plus entier. Les troupes 
unperiales, obligees de ceder a une 
attaque generale,. accompagnee de la de- 
8ertion des troupes vallones, avoient etg 
forcees de se retirer dans le Luxembourg, 
la seule des dix provinces qui restat enco- 
re sous Ia domination de VAutriche. Cet. 
te revolution n'annongoit ni desordre, ni 
deehirement, ni destruction. Les trois 
ordres de la nation étoient reunis dans le 
meme esprit de liberte. Tout Je peuple 
Etoit arme, Pargent abondoit, et un gene 
ral prussien, ayant de la reputation, com- 
mandoit dans le Luxembourg une armee, 
non pas de gardes nationales, mais de 
troupes enregimentees et regulicres, Ce- 
toit ainsi que se presentoit de loin la re- 
volution belgique. Iu 
On n'etoit pas en guerre avec la cour 
de Vienne, Palliance subsistoit en app# 
rence, mais cette cour avoit montre l 
plus grande aversion contre les innovations 
francoises. Elle appuyoit ouvertement la 
cause des princes emigres, elle excitoit le 
roi de Prusse et les autres puissances con- 
tre Vasemblee nationale et ses travans; 


| 
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fidelle a son traite avec le roi de France, 
elle separoit les interets de ce prince d' avec 
ceux de son peuple; elle affectoit de le 
regarder comme prisonnier, d'envisager 
tous les pas qui acheminoient les Francois 
a former une constitution monarchique, 
comme des attentats contre la royaunte ; et 
dans toutes les occasions elle traitoit sans 
menagement la nation frangoise comme 
rebelle. Deja elle avoit mis sur le tapis, 
a Reichenbach, les moyens de mettre ob- 
stacle aux progres de la revolution fran- 
coise; et depuis, elle a achevè à Pillnitz 
une forte coalition pour Paneantir. 0 
Au reste elle y avoit un interet ma- 
jeur. II est certain que la reussite de la 
revolution francoise devoit necessairement 
entrainer apres elle celle des Pays- bas, 
parce que deux penples, également en in- 
surrection et voisins, doivent naturelle- 
ment se Ppreter un secours mntuel. La 
cour de Vienne avoit cependant pris le 
plus manvais parti; i] eüt été plus sage 
| a elle de s'expliquer avec les Belges, de 
leur rendre tous les droits d'une constitu- 
tion antique a Jaquelle ils etoient atta- 
ches, | et qui cimentoit la souveraineté de 
= 
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la maison d' Autriche sur ces belles pro- tic 
vinces. L'empereur F rancois II qui vient qr 
de prendre ce parti juste et paternel, en Ml P: 
recueille le fruit, et ce peuple bon et fo: 
aimant lui assure par sa reconnoissance la 


jonuissance incebranlable du plus bel herite c0 
ge de ses ancetres. (01 
* Une autre mesure très- sage eùt été ts et 
ne point du tout se meler des affaires inte MW ru; 
rieures de la France, et au lieu de forti- 
ſier Pimprudence des Princes par Pespoir Wt 2a; 
d'un secours qui ne pouvoit qu'entrainer WW {it 
la guerre, de leur donner le conseil de Alc 
retourner se joindre au roi. Leur obst- i a 1 
nation ne pouvoit qu'augmenter ses dan- ges 
gers, en exaspèrant une nation violente WW mu 
qu'il evit fallu adoucir; elle devenoit une ma 
felonie, puisqu'ils resistoient aux ordres et alo 
aux prières de leur roi, puisqu'ils armoient ; le + 
publiquement, puisqu'ils faisoient fabriquer ¶ di 


de faux assignats qui attaquoient le con- 
merce et les proprietes de toute I'Europe, MW ble 
puisqu'ils forcoient la noblesse a abandon- | ave 
ner ses emplois et ses foyers pour aller jug: 
grossir leurs troupes et leurs embarras con 
puisqu'a force de repeter que le roi n'e- tou 
toit pas libre, ils ont fait naitre a la na-: plo 
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tion Videe de le priver de la liberté, puis- 
qu'en faisant succeder continuellement dans 
Paris de petites conjurations a d'autres 
foibles conjurations, toujours mal condui- 
tes, eventees, ils augmentoient les soup- 
cons du peuple contre ce monarque in- 
fortune, lui - conseilloient la protestation 
et la fuite, et Pentrainoient vers sa 
ruine. 5 | | | 

La cour de Vienne ne pouvoit que 
gagner a ce que la monarchie francoise 
luͤt fondee sur une constitution solide. 
Alors son alliance avec la France elit été 
a Tabri de la versatilite d'une cour chan- 
geante, dont la conduite varioit a chaque 
mutation de ministres, de factions „ de 
maitresse, ou de favori. Mais personne 
alors ne voyoit les affaires de France avec 
le sang- froid et la prevoyance qu'on eũt 
du apporter dans leur examen. Francois, 
etrangers, cours, ministres, princes, assem- 
blee constituante, peuples, tous etoient. 
aveugles par des passions et par des pre- 
juges, tous ont fait des fautes, tous ont 
conspire contre la malheureuse France, 
tous Pont dechiree, tous ont aide a la 
plonger dans Panarchie, et cette anarchie 
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menace a présent toute I'Europe, et on 
ne peut cteindre ses fureurs que dans des 


flots de sang. | 
La cour de Vienne prenoit une part 


trop active, et pour trancher le mot, trop 
hostile dans la revolution de la France, 


pour que celle-ci ne fut pas justifièe en 
exercant la represaille de $'occuper de la 


revolution belgique. Le club des Jacobins 
n'avoit pas encore acquis la funeste activite 
qu'il a deployee depuis, il metoit pas en- 


core question de Propagande, et il n'in- 
fluoit en rien sur la politique exterieure, 
Montmorin qui gouvernoit foiblement les 
allaires etrangeres, etoit très- attaché au 


roi; mais cet amour sans discernement a 


ete ſuneste au monarque et au ministre. 
II vouloit retablir Pautorite royale arbitrai- 
re, et dejouer le parti constitutionel. I 
regardoit le duc d'Orleans comme un ob- 
stacle, et cherchant a Veloigner de France, 


il lui avoit fait insinuer le desir. de deve- 


nir duc de Brabant. Des emissaires avoient 
été envoyes dans la Belgique; le vil Philip- 
pe avoit ete lui-meme envoye a Londres 
avec une instruction tres- contradictoire 4 
Pattachement que Montmorin professoit en 


\ 
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' meme temps pour la maison d'Autriche. , 


Ce petit machiavelisme, ce jeu double avoit 
manque, et cette intrigue etoit deja ou- 
blièe, lorsque pour la premiere fois La- 
fayette er Dumouriez $'entretinrent sé- 
rieusement de la revolution de la Belgique. 

Celui- ci s'offrit d'aller sur les lieux 
examiner l'ètat de cette revolution, non 
pas pour donner a ce peuple un s0uyerain 
meprisable, il n'en étoit deja plus question, 
et Lafayette le haissoit trop pour travail 
ler pour lui, mais pour voir quel degré 
de confiance on pouvoit prendre en cette 


insurrection et en ses chefs qui sollici- 


toient ouvertement l'appui de la France. 
Le congres qui representoit le souve- 
rain, avoit envoye deux deputes a Paris. 


Dumouriez fut abouche avec eux par La- 


fayette; il fut convenu qu'il iroit a Bruxel- 
les; il ne voulut pas faire cette demarche 
sans en prévenir Montmorin qui y montra 
beaucoup de repugnance, mais enfin qui 
y acceda en lui faisant promettre que 
dans quelqu'etat qu'il trouvat les affaires 
de la Belgique, il viendroit à Paris rendre 


compte avant de prendre aucun parti 


personnel avec le congres, C'etoit bien 


= LIVRAE III. 


aussi son intention. II ne vouloit prendre 
aucun engagement avec les Belges, sans 
savoir s'il seroit soutenu par la nation 


francoise, ne pretendant ni tromper le 


peuple, ni se compromettre. Il se souve- 
noit de la Pologne. Mais son desir etoit, 
si la chose devenoit possible, d'operer 
dans ce pays une grande diversion, ou 
pour forcer la cour de Vienne à ne plus se 
meler de la revolution frangoise, ou pour 
lui donner à son tour de grands embar- 
ras, en cas qu'elle continuat dans son ac- 
tivitè contre - revolutionaire. 

Il partit au mois de juin avec les deux 
deputes du congres belgique „ auquel il 


fut presente comme avoue secretement, et 


devant etre consulté sur la politique et 


sur la guerre. II ne lui fallut pas une 


grande penetration pour juger combien le 
congres etoit au dessous de la confiance du 


peuple. Van-der-Noot lui parut un chef 


comme Mazaniell>, Van- Eupen un fourbe 


hypocrite: ces deux hommes, instrumens 
et jouets des cours de la Haye et de Ber- 


lin, trompoient les Belges par les moyens 
les plus grossiers; il avoient chasse de Vad- 
ministration toute la haute noblesse et 
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toutes les bonnes te&tes des grandes villes. 
La depredation la plus grande ruinoit les 
ressources pècuniaires, un fanatisme aveu- 
gle etoul/oit toutes les idées d'une sage po- 
litique, et une canaille insolente appuyoit 
un despotisme cruel. Il se rendit a Parmee; 
un general prussien la commandoit; c'etoit 
aussi un fourbe qui ne lui cacha meme 
pas que le sort de la Belgique dependoit 
du congres de Reichenbach: cette armèe 
qui etoit remplie de courage, manquoit 
d' armes, d'habits, de vivres, de munitions, 


d'argent, d'officiers et de discipline. 


Il jugea qu'il n'y avoit pour la France 
aucun avantage a tirer d'un pareil cahos, 
il plaignit Tegarement de ce bon peuple, 
et des lors il previt que la revolution bel- 
gique tiroit a sa fin, et que les Belges 
seroient plus heureux &'ils rentroieut sous 


la domination de leurs souverains legiti- 
mes, que s'ils abusoient plus long- temps 


d'une ſausse liberté. II ne prevoyoit pas 
alors qu'un jour il seroit force de faire 
des voeux à- pen - pres pareils pour sa 
patrie. Cependant pour remplir sa ta- 


| che, il remit en partant au congres deux 
memoires, l'un politique, ou il cherchoit a 
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leur demontrer combien ils étoient trom- MW © 
pes par toutes les Puissances dont plu- 
sieurs, apres les avoir jetes dans ce pre- 
cipice, alloient prendre parti contr'eux; b 
Vautre militaire, pour les avertir du genre $ 
de guerre qu'ils avoient a faire contre une 
puissance aussi formidable que I Autriche. 
II repartit aussitot, n'ayant mis a son 
voyage que dix-sept jours, Il mit par 
écrit toutes ses observations, concluant 
qu'il ne falloit plus s' en occuper; ce qui 
fit grand plaisir a Montmorin, et fut recu 
tres- indifferemment de Lafayette qui etoit 
trop occupe des intrigues qui se tramoient 
continuellement pour ou contre lui. Dans 
. le :neme hiver la revolution belgique fut 
# terminee, les Pays- bas furent reconquis 
i avec la plus grande facilite par les Autri- 
> chiens. Le general Schonfeld n'y mit pas 
q le moindre obstacle, et alla bientdt rece- 
q voir du roi de Prusse la recompense de sa 
i conduite. Montmorin et la cour furent 
| enchantes de voir Tinsurrection des Pays- 
q | bas terminee; ils regardoient ce pays com- 
1 me le pont par ou la contre- revolution 
penetreroit en France, et cet espoir dece- 
vant les jeta dans de nouvelles impruden- 
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ces qui ont comble bo malheurs de la 
France. | 

C'est a Tepoque as voyage. du 2 
bant que Dumouriez reprit à son service 
son fidelle Baptiste qui avoit été séparè de 
lui pendant deux ans, qu'il regardoit alors 
plus comme son enfant que comme son 
domestique, et qui depuis s est eleve par 
une belle action au rang de son ng 
non d' armes et de son ami. 

De retour à Paris, sans fortune et sans 
emploi, il speculoit la marche de la revo- 
lution, et en etoit mecontent. Il voyoit 
continuellement son ami Laporte qui de- 
Sirvit ardemment la contre-revolutien; la 
difference de leurs opinions ne parvint 
jamais a rompre leur tendre amiti6. II 
Iavertissoit de tout ce qu'il trouvoit de 
dangereux pour le roi, soit dans ses de- 
marches, soit dans celles de ses entours, 
et Laporte avoit la hdelite de remettre a 
son maitre toutes les observations et toutes 
les notes de son ami. | | | 

Latour - du - Pin Paulin, ministre de la 


guerre, Tavoit pris en aversion. II avoit 


cru toutes Jes calomnies que les partisans 
de la maison d'Harconrt avoient repandues 
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sur sa conduite en Normandie. On Tavoit 
accuse d'y avoir protege ouvertement Lin- 
surrection, et on avoit cache au roi la 
fermeté et la justice qu'il avoit déployées 
dans Vinsurrection de Cherbourg. Ce ne 
fut que Vann6e suivante que Louis XVI 
en fut desabuse par Laporte, et ce prin- 
ce avoua depuis a Dumouriez qu'il avoit 
eu long-temps de terribles preventions 
contre lui. Il ne donte pas que ce ne 
soit a Vinsu du duc d'Harcourt que ces 


calomnies ont été repandues par le faux 


zele de ses flatteurs. Il aime et respecte 
ce seigneur, et il gemit de le savoir mal- 
heureux. | 
Latour- du-Pin venoit d'etre renvoye, 
et Duportail qui avoit fait la guerre d'A- 
merique avec Lafayette, fut nomme par 


son credit, ministre de la guerre, et lui 


prouva bientot, en se laissant gouverner 


par les Lameth, qu'il s'étoit trompe dans 


son choix. | 

A son retour du Brabant, Dumouries 
avoit trouve Lafayette occupse d'un projet 
de formation pour la garde nationale de 
tout le royaume. II s'agissoit d'en faire 


le decret. II avoit composè en 1789 a 


sil 


voit 
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Cherbourg un reglement pour celle de 
cette ville. Lafayette en avoit compose 
un pour celle de Paris. Mais ces travaux 
partiels devoient faire place à un plus ; 
grand travail. II falloit trouver un mode 
general; il convint avec la Fayette de s'en 


occuper. On nomma six deputes pour 


Vexaminer, trois du comité de constitu- 


tion, trois du comite militaire. Ces six 
commissaires E6toient Talleyrand ev&que 
d'Autun, Vabbe Sieyes, Raband de St. 
Estienne qui fut rapporteur, Mathieu de 
Montmorency, Emery de Metz, et un autre. 
On s'assembla pour Fexamen de son tra- 
vail qui fut fort applaudi, mais point a- 
dopte; il fut trouvè trop militaire, c'est- a- 
dire trop methodique. * - 1 

II declaroit tout citoyen soldat de la 
patrie, depuis Page de 18 ans jusqu'a 60. 
La premiere classe etoit composee d'un 
bataillon par district, ce qui donnoit 547 
bataillons. Chaque bataillon compose d'u- 
ne demi - compagnie d'artillerie de 55 
hommes avec deux pieces de campagne, 
une compagnie de grenadiers de 100 hom- 
mes, une de chasseurs dem, quatre de ſu- 
siliers idem, ce qui donnoit 27000 ca- 
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nonniers, 1094 pièces de campagne, 54000 
grenadiers, 54000 chasseurs, 220000 fusi- 
liers, total 350000 hommes d'infanterie, 
sans compter Paris, Lyon, Marseille, Bor- 
deaux, Rouen, Nantes, etc. dont la popu- 
lation excedoit celle d'un district, qui de- 
voient fournir un contingent au pro rata; 
un escadron de cavalerie et un de dra- 
gons de 120 hommes chacun par departe- 
ment, ce qui faisoit 20000 hommes de ca- 
valerie. SED 
Cette premiere classe devoit avoir tous 

les ans un mois de rassemblement par 
quart, sans pouveir etre supplese. Elle 
etoit composee des celibataires de 18 a 
45 ans. | 1 be 
La seconde classe, composee des hom- 
mes maries, divisèe par compagnies de 100 
hommes, sans grenadiers ni chasseurs, ne 
pouvoit &tre employee que dans son 
district. vs po 

Tous les hommes maries depuis 45 ans 
jusqu'a 60, ainsi que tous les hommes sans 
état, formoient la troisieme classe, et ne 
pouvoient pas etre employes bors de leur 
canton. | | 
Cette force militaire ne pouvoit Etre 


pr 
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aux ordres du pouvoir exécuiif que sur des 
decrets formels du corps législatil, qui de- 
voient toujours -etre motives et temporaires. 
Tous les hommes sans état étant rejetés 
dans la troisième classe, ne pouvoient pas 
Lire nuisibles, parce qu'il ne pouvoit ja- 
mais arriver qu'ils ſussent requis. Ce plan 
comprenoit beaucoup de details; les trous 
pes de ligne devoient y trouver leur re- 
crutement, et peut-etre leur licenciement, 
en cas que Varmee devint, un jour dange- 


reuse. E 


Vers la fin de année, le comité de 
mrete publique de Vassemblee constituante 
decouvrit une conjuration tramee à Lyon 
pour livrer aux Princes qui etoient a Tu- 
rin, cette ville importante. On soupconna 
un marechal-de-camp nomme Lachapel- 
le qui commandoit dans le pays „ d' etre 
du complot, ou au moins de Vavoir su; 
il devint suspect, on resolut de le faire 
arreter, de le remplacer par un autre of- 
feier general dont on füt assuré. La- 
fayette proposa Dumouriez, il fut agree, 
on le fit venir, et on lui dit de se tenir 
pret à partir sous vingt- quatre heures. II 
& rendit le meme soir avec Lafayette et 


"> 
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deux membres du comité chez le .ministre 
de la guerre qui fut charge de prendre 
le lendemain les ordres du roi. 
Le lendemain matin il se rendit au p 
comité, avec lequel il travailla pour bien 
s' instruire des details de la conspiration q 
qui etoit reelle. Il alla diner chez Mont- 1 
morin qui lui dit qu'il lui donneroit un Ie 
chiffre pour Turin, un autre pour la Suis- 4 
se, pour pousser plus loin: les découverte; 4 
et dejouer les complots, en le priant dang * 
toute cette affaire de menager les Princes, 
et surtout le comte d' Artois. II le lui 
promit de bon coeur: non seulement son 
intention n'etoit pas de le compromettre, 
mais au contraire il étoit enchanté d'avoir 
cette occasion de pouvoir r'ouvrir une 
correspondance avec Vaudreuil, pour ren- 
dre service a ce prince, et tacher de Len- 


gager a rentrer. 
En 1790 cela etoit possible, le roi pa- 

roissoit le desirer, et le desiroit peut - etre 

de bonne foi. Les choses n'avoient pas 


encore &t6 poussèes a l'extrèmitéè. Mont Dun 
morin lui dit qu'il rendroit compte au les J 
roi de cette conversation et de ses bonnes I ge g 


intentions. Au sortir de chez le ministre, c 
| il 
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il fut chez son ami Laporte, et lui r6peta 
ce qui $etoit dit entr'eux, en lui reiterant 
la promesse d'etre aussi favorable aux 
Princes qu'il le pourroit, sans nuire à sa 
patrie. Il rentra chez lui pour les apprets 
de son depart, et n' ayant aucune nouvelle 
du ministre Duportail, il lui ecrivit un bil- 


um let pour savoir s'il avoit pris les ordres 
Sui: du roi. La réponse ſut qu'il etoit enrhumé, 
ertes et gardoit la chambre; que le surlende- 
dans main étant jour de conseil, il le propo- 
seroit. A e | 
> lui Le comité de sureté oblique de las- 
son semblée avoit communique ' affaire a ce- 
"re, ni de la municipalite. de Paris. Brissot 
avoir en étoit membre; il composoit une feuille 
ane jacobine, intitulèe le Patriote. Il y ins6ra 
5 la conjuration de Lyon et la nomination 
en- 


de Dumouriez, avant que le roi en söt 
. rien. Ce prince, en lisant cette feuille, 
P. fut tres-pique avec raison, et quand Du- 


etre portail alla lui en faire la proposition, il 
t pas lui dit qu'il choisit qui il voudroit, excepte 
Lon Dumouriez; qu'il ne permettroit pas que 
au I les Jacobins se mélassent de la nomination 
ä de ses génèraux. 

9 On pretend que les Lameth travaille- 


. Yall; - WM 
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rent aussi contre lui, parce qu'il avoit ets 
proposé pur Lafayette leur ennemi, avec 
qui i 6toit lis,” et qu'ils vouloient faire 
exercer ce commandement par Theodore 
Lameth leur frére, qui commandoit un re- | 


giment de cavalerie pres de Lyon. Quoi- $ 
qu'il en soit, un autre ent ce comman- J 
dement. n 15 1 L 
Il ne fut enable quꝰ' au bruit qui ( lc 
Etoit rn d'avance, et à Pexclusion . in 
che du roi. II en parla a son ami Lapor- . 
6 


te, celui- ci a Louis XVI, et c'est en cette 
occasion que ce bon prince ne lui cacha 
pas la prevention. qu'on lui avoit donnee 
contre cet officier general. Tl s'en conso- 
la. On devoit nommer au commencemen 
de Vannee suivante les generaux: Pour le 
commandement des vingt-deux CIVISIONs 
de Tarmee, et il en restoit si peu que 
bon gré, mal gré, il falloit qu'on Pemployat. 
of ailleurs le roi avoit en la bonte de dire 

a Laporte que cela ne feroit point tort 
F gon ami, et du seroit place. 


— 
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I continua a vivre dans la retraite, con- 
sidérant les progres de la revolution, et 
voyant de temps en temps Montmorin et 
Lafayette. Mais la proposition qu'on avoit 
faite de lui pour ces deux commandemens 
importans, engagea les diverses factions & 
le rechercher. | 
lentraina a aller diner avec lui chez le 
riche Laborde, chez lequel il trouva ras- 
Sembles les Lameth, d'Aiguillon, Menou, 
Duport. Il leur parut pedant, ils lui pa- 
rurent legers et presomptueux, et il n'y 
retourna pas. 

Mirabeau chercha aussi a se * avec 
lui. II etoit également brouille avec les 
factions de Lafayette et des Lameth. Su- 
perieur a toute Passemblee en sceleratesse 
et en talens, il cherchoit pour sa propre 
ulilite- a s'associer les hommes instruits, ou 
qui passoient pour Fetre. Alors il avoit 


abandonne le duc d'Orleans qu'il mepri- 
soit, il 8'etoit Jie avec la cour et Montmo- 


rin qui le Payoient: son but etoit de se 
G 2 


Le vicomte de Noailles 
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faire premier- ministre, et par consequent 
de commencer par faire la contre-revoly 
tion. | | | 
Dumouriez detestoit son immoralite, e: 


il avoit toujours soigneusement évité les 


frequentes occasions qu'il avoit eues de 
faire sa connoissance. Cependant, s0llicite 
par un de ses anciens amis, nommè Ste, 
Foy, il sy laissa conduire. Des cette pre- 
miere conference Mirgbeau lui decouvrit 
tous ses projets, lui dit qu'il vouloit, sou, 
peu de jours, faire une grande rfor: 
me et un changement total dans le cory 
diplomatique, et lui montrer sa liste. Du: 
mouriez y fit quelques changemens qui 
agrea en lui offrant Pambassade de Prus 
se. Il repondit qu'il Paccepteroit, pourw 
que ce ne filt que dans trois mois; qui 
connoissoit une place bien plus snbalter- 
ne, mais bien plus importante, celle de 
Mayence. | AS | 
II lui expliqua que la il pourroit, oi 
traiter avec les Princes, en faisant agir | 
roi par Mr de Laporte, ou dejouer leur 
complots s'il ne pouvoit pas les regagner: 
que pendant ce temps-1a on enverroit el 
Prusse le general Heymann sans caracte- 
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re public: que ces trois mois bien em- 
ployes donneroient le temps de paciher 


Texterieur, d'achever la constitution, de 


rendre au pouvoir executif son activite, 
et que ce ne seroit qu' alors que le roi de 
Prusse recevroit sans repugnance un ambas- 
sadeur, et qu'on pourroit traiter utilement 
avec la cour de Berlin, pour contenir cel- 


te de Vienne si on n'en etoit pas con- 


tent. IIs convinrent de tous ces articles, 
Mirabeau alla chez Montmorin qui remit 
la liste a son premier commis, Gerard de 
Renneval. EN 

Dumouriez se ok le refus du roi 
pour le commandement de Lyon; il lui 
ecrivit une lettre qui a été trouvee dans 
la fatale boëte de fer, et imprimee. Il le 
prioit de lui faire savoir par son ami La- 
porte, s'il avoit de la répugnance a l' em- 
ployer; que dans ce cas il ne permeitroit 
pas que son nom parüt dans une liste 
qui devoit lui etre presentce par son mi- 
nistre des affaires etrangeres, et qu'il at- 
tendroit que quelqu'occasion favorable fit 
revenir sa majeste de ses preventions. Le 
roi fut content de la lettre, et dit a La- 
porte qu'il n'avoit plus de prevention con- 
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tre lui, et qu'il le nommeroit volontiers, 
si on le lui proposoit pour une place. 
Quatre jours apres il revit Mirabeau 
une seconde fois. Celui- ci Vengagea a 
faire un ouvrage sur les principes de ne- 


gociation, convenables au roi constitutionel 


d'un peuple libre; il se chargea de ce tra- 
vail. Dans cette conference qui fut tres 
confidentielle, a conversation tomba sur le 
fameux miristre de Prusse, le comte Hertz- 
berg. Mirabeau le detestoit. II dit: 
ce vieux reitre est ceinturs d n chapelet 
d'obstructions, et attaqus de cing ou Six 
maladies mortelles au moins, et il se livre 
continuellement d de nouveaux projets, 
comme H il devoit vivre cent ans; candis que 
la pargue tient Ses Ciseaucx tout Prets, pour 
couper le fil qui tient le glaive de Damo- 
cles suspendu Sur $a tete. Quatre jours 
apres cette conversation, Mirabeau &toit 
mort. Dumonriez dit a Ste. F oy. tHe bien, 
Mirabeau & et trompe sur la tete que me- 
nagoit le glaive de Damocles. 

La parque en tranchant la vie de cet 
Eire extraordinaire, avoit coupe le fil de 
tous ses projets. Dumouriez qui n'enten- 
dit point parler de Montmorin, alla le 
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voir: ils eurent une explication ensemble; 
il nia avoir rien arrange avec Mirabeau, 
il nia meme, la liste. Alors il dit a ce mi- 
nistre qu'il. l'abandonnoit, qu'il plaignoit 
5a faussete qui étoit une preuve de sa 
foiblesse; il lui predit qu'il perdroit le roi, 
et qu'il se perdroit lui- meme, en ne met- 
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a unt ni dignite, ni verite dans sa conduite. 8 
le Il ne Ta jamais revu, et sa prediction ne q 
1 est que trop accomplie. II regrette sa ; 
DE mort tragique. Mr de Montmorin etoit ' 
* attache au roi, et avoit beaucoup de Bon- ; 
_ nes qualites; mais i etoit fort au dessous 5 
1 de sa place, surtout dans un temps aussi f 
's, orageux. 5 By 
5 Cependant la promotion venoit de se fai- 
5 re, et Dumouriez venoit d' etre employ6 ma- 
5 rechal-de- camp de la douzieme division. 
Ts Cette circonstance Vobligea a retourner aux 
it Jacobins. Sa longue absence Vavoit fait 
n, rayer de cette société. Son motif pour y 
* rentrer fut que la societe des Jacobins de 

Paris avoit afhlie plus de deux mille so- 
et cietes dans les provinces, que dans les 
hy cing departemens ou il alloit commander, 
* il y en avoit trente ou quarante, tres- ui 


phureuses, et que $'il y etoit arrive sans 
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paroitre Jacobin, surtout Payant été dans 


90 
le principe, il eùt été regards comme ir 
aristocrate, et par consequent bien loin ac 
d'etre utile a sa patrie et au roi: il eut la pl 
precaution de faire prevenir Louis XVI de 9 
sa demarche et de ses motifs. $6 
Comme Mirabeau 6toit mort, comme 
 Montmorin avoit non seulement neglige le 
tous les principes diplomatiques dont ils de 
etoient convenus, mais qu'il continuoit a to 
mener les affaires étrangères sur les prin- uw 
cipes de Pancien-:regime, Dumouriez qui 50 
avoit fait l'ouvrage convenu avec Mirabeau, de 
intitule m&morire diplomatique, le commu- $ti 
niqua aux amis de Montmorin qu'il ne lu 
voyoit plus, pour Vengager a changer sa fa 
conduite ministerielle, incoherente avec la pr 
constitution, et dangereuse pour le roi. 7 
Montmorin fit alors paroitre une declara- au 
tion au nom du roi, pour ètre envoyee ä de 
tous les ministres de France en cours a 
etrangeres. Cette piece étoit si exageree Ja 
en principes de jacobinisme, que ni Mira- 
beau ni Dumouriez -n'auroient conseille re 
au roi de tenir un pareil langage, qui dc 
bien loin de lui ramener les esprits, ne lit 


pouvoit qu' augmenter la mehance par le lic 


ns 
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passage trop rapide d'une extremite a l' au- 
tre. Dumouriez indigne de ce nouvel 


acte de mauvaise foi, ajouta un paragra- 


phe sur cette declaration a son .memoire 
qu'il lut aux Jacobins; il fit une grande 
sensation, et fut imprimse. 

Quelque temps apres il apprit que dans 
les Jacobins qui commencoient a devenir 
detestables, on avoit ouvert Pavis de casser 
tous les officiers de Parmee, et de faire. 
une nouvelle election d'officiers par les 
soldats. Si cet avis qui avoit beaucoup 
de partisans, meme dans l'assemblée con- 
stituante, avoit prevalu, Parmee-'etoit abso- 
lament aneantie. Il en raisonna avec La- 
fayette et avec Duportail, il dit aussi son 


projet a Laporte, et quelque danger qu'il 


y'eut a heurter hautement une opinion 
aussi populaire, il fit un memoire, le fit 
donner au roi qui Vapporuva, le soumit 
à la censure de Duportail, et le lut aux 
jacobins. 1 


Ce memoire intitule mdmoire militai- 


re, etablissoit les principes sur lesquels 
doit etre constituee Parmee d'un peuple 
libre, tracoit les devoirs des generaux, of- 


hciers et soldats, prescrivoit le genre et 
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les bornes de la subordination du zoldat 


citoyen, ses relations et ses devoirs a ['6- 
gard des autres citoyens; il etoit terming 
par une formule de serment tres- raison- 
nable. | PTY. 

Il ne recut pas les memes oulfrages « quo 
le memoire diplomatique, il fut meme 
desapprouve par la pluralite: cependant il 
fut imprime, et il fit le seul effet qu'il en 
avoit desire, c'etoit de faire tomber Tavis 
d'e :lection par Jes soldats. Le comité mi- 
litaire de Vassemblee en adopta les princi- 
pes; mais pour faire du nouveau, il com- 
posa une formule de serment ridicule qui 
fit une scission parmi les officiers, en fit 


quitter plusieurs, et rendit ceux qui re- 


stoient, de tres-mauvais serviteurs de la 


| constitution. 


Il fat encore retenu quelque temps a 
Paris par une. corvee dont le chargea Du- 
portail, en le nommant president d'un con- 
seil de guerre pour juger une reclamation 
de Moreton, a qui le comte de Brienne, 
ministre de la guerre, avoit precedemment 
Ste arbitrairemeot le regiment de la Fere. 
Moreton avoit bien merite d'etre cassé, 
6tant un colonel tres- violent et tres des- 
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potique. Mais le ministre lui avoit refuse 
un conseil de guerre et des juges, et au 
bout de plusieurs années il reclamoit con- 
tre cet acte arbitrairee. 

Dumoariez avoit ordre d'aller le juger 
a Toul, ce qui Petit eloigne beaucoup de 
Nantes sa destination. Heureusement on 
ne put pas remplir le nombre des juges, 
il profita de cette circonstance pour refu- 
zer d'aller a Toul, et après avoir attend 
un mois a Paris, il renvoya au ministre cet- 
te commission, et partit. Moreton fut fait 


 marechal - de- camp pour faire cesser ses 


clabauderies, et il le retrouva malheureu- 
sement Pannee suivante sous ses ordres. 

La douzieme division a laquelle il 
etoit attache, n'etoit que de douze batail- 
lons et six escadrons. Elle etoit comman- 
dee par le vieux Verteuil, jadis un des 
meilleurs officiers de Varmee francoise, 
mais dont toutes les facultes etoient af- 
foiblies. Le second marechal-de- camp 
ctoit d' Harambure, qui ne Va jamais joint. 
Ainsi il eut tout le fardeau de ce com- 
mandement qui $'&tendoit sur cinq depar- 
temens, Mayenne et Loire on Angers, 
Loire inſérieure ou Nantes, la Vendée, les 


6 III. 


deux Sèvres, et la Charente inferien- 

re, depuis la Villaine jusqu'a la Garonne, d 

Ce pays etoit deja livre aux ravages du g 

fanatisme et de la persécution. III laissa f 

au bon homme Vertenil qui demeuroit a il 

j la Rochelle, a regir la Charente inferieure, P 

g et il se chargea des quatre autres, allant b 
| meme quelquefois le trouver a la Rochel- 

By le quand il craignoit qu'il ne Tat embar- A 

; raàssé. St 

| IN arriva le 19 juin 1791 a Nantes ou b 

[ il etablit sa premiere résidence; il y trouva A 

a un departement fort bien compose, un ot 

| | maire excellent, une superbe milice natio- Se 

ö nale, mais un club infernal et très- nom- 10 

breux qui le recut parfaitement, et lui de 

donna meme une couronne avant de a- in 

4 voir meritee, Il y trouva le second ba- 18 

1 taillon du vingt-cinquieme regiment, Poitou. 8¹ 

| Les officiers etoient dans des principes an- 4 

- ti- constitutionels, excepte leur chef, homms 1 

d' esprit et grand e „ nommé 85 

Drouart de Lezey. | Cel 

On avoit permis par un decret aux ab tre 

co 


dats de Parmee d'aller aux clubs, et pour 
que cette frequentation n'entrainät pas la * 
scission entre les officiers et les soldats, 
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et par conse quent [insubordination, 1 avoit 
dit dans son memoire militaire que les 
generaux devoient. engager les officiers a 
ſrequenter les clubs. Justement le 22 juin 
il avoit entraine tout le corps d'officiers a 
raccompagner au club, et ce fut un grand 
bonheur. 

Le meme. soir, 61ant pret a se coucher, 


ainsi que ses deux aides-de-camp, Levas- 
seur et Philippe de Vaux, apres. avoir 
beaucoup travaille pour se mettre au cou- 


rant, il recut une lettre du président du 
departement, qui le prioit de se rendre 
sans différer a Ihotel de la monnoie ou 
tous les corps étoienʒ assemblés, et Tatten- 
doient pour deélibére sur une affaire très- 
importante, dans laquelle il s'agissoit du 
salut de la patrie. | court, fort intri- 
gu* de ce message; il trouve sur la place 
4 a 5000 personnes en chemises, qui 
avoient Vair consterne et inquiet: il etoit 
minuit. Il a bien de la peine a Percer 
cette foule avec ses aides - de- -camp, il en- 


tre dans une grande salle ou tous les 
corps étoient assemblés, environnes de 


plus de 1500 personnes qui parloient 


toutes à la fois. On fait silence, et le 
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le président lui dit avec l'air morne: — 


Monsieur le general, le roi de France en 


parti, il est en fuite. — Sl est parti, le 
nation reste. Daune. sur Ce 0 ty 4 
& faire. 

Malgre l'air calme qu F affecta Pour 
faire cette réponse qui releva le courage 
de tout le monde, jamais nouvelle ne a 


plus consterne. Il n'y avoit que six jours 


qu'il etoit parti de Paris, il avoit vu tous 


les jours son ami Laporte, et il n'avoit 


rien decouvert d'un pareil dessein. Il pre- 


voyoit toutes les horreurs d'une guerre ci- 


vile inevitable. Il etoit force de cacher 
toutes ses craintes; le sang- froid qu'il ve- 
noit de montrer lui donnoit la conftance 
generale. aa 
II proposa d'abord de faire une procla- 
mation pour rassurer le peuple, et Pempe- 
cher de Se livrer aux exces de la rage 
qui suit assez ordinairement la consterna- 
tion. II dressa le projet de cette procla- 


mation qui fut agree. Des brouillons 
proposerent d' arrèter tous les officiers. 


Comment, citoyens, leur dit - il, vous von- 


lez, d apres une meſiance vague, deshono- 


rer et maltraiter des hommes que Vous 


a f. 
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ares tantot regus dans votre olub! 2 PA me 
charge deux, et dans deum henres vous 
serez Stirs de leur ſidelitè d Ia patrie, ou 
je vous en debarrasserui sans violence, lais- 
ges- moi c SOIN, * 1422236, Md 
Il envoye eveiller le commandant Lezay ; 
des qu'il est arrive, il lui fait part de Vin- 
quietude du peuple, il lui ordonne d'as- 
sembler les officiers dans sa chambre, de 
leur peindre la circonstance ou la nation 
5 trouve, de leur laisser la liberté du 
choix, ou de venir avec lui preter ser- 
ment a la nation et a la loi, ou de par- 
tir à la pointe du jour, avec des passe- 
ports qu'il leur donnera. Trois heures 
apres Lezay arrive a la tète de tous les 
officiers qui pretent serment sans diſficul- 
te, ainsi que Vartillerie et les ingenieurs, 
entre les mains du président du départe- 
ment. Il donne, ou fait donner encore 
d'autres ordres pour les objets les plus 
pressans, et il se retire a cinq heures du 
matin; plus One 9 ne Ia été de 
za vie. „ RP 
Rentré chez lui, N de la tristesse 
la plus profonde, il medite sur ce qu'il a 
a faire. Il ne connoissoit aucune circon- 
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stance de la fuite du roi, al ignoroit de 
quel cots il $etoit-retire, mais il calcu- 
loit qu'il falloit qu'il se fot assure d'une 
partie de VParmee pour avoir pris un par- 
ti aussi audacieux. Il supposoit a ce prine 
ce et à ceux qui l'entrainoient, une con- 
duite mieux combinee que celle qu'il 
avoient tenue, et d'apres cette supposition 
son imagination lui peignoit deja Paris as 
Siege, et nageant dans le sang. 

Il avoit sur le champ écrit deux billets, 
l'un a. Vieillard depute de St. Lo, Tautre 
a Barrere; il leur mandoit que sans alten- 
dre d'autres ordres, il alloit rassembler 
tout ce qu'il pourroit de troupes, et mar- 
cher au secours de PVassemblee constituan- 
te; car c'etoit Ia qu'il voyoit la patrie que 
Louis avoit abandonnee, après avoir enco- 
re renouvele depuis quinze jours ses ser- 
mens, sans en étre prie. Vieillard lut le 
billet qu'il avoit recu par le courrier; il Int 
fort applaudi, et insere dans le proces- ver- 
bal. II fortifia le courage des represen- 
tans, étant le seul de ce genre qu'on eit 
recu d'un officier general ;- plusieurs autres 
demandoient des ordres, ce qui etoit 
tres- different. > 

| I 
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'10 avoit aux Sables un bataillon de Ro- 
han - prince, dans la Vendée deux autres 
bataillons, a Nantes celui de Poitou, à An- 
cenis le regiment colonel - general dragons, 
a Niort et Fontenay le sixieme regi- 
ment de cavalerie; il pouvoit tirer de la 
garde nationale de Nantes quatre mille 
hommes d'infanterie bien armes et bien 
exerces, et trois cents dragons, huit pieces 


ets, Wl compagnie dartillerie et beaucoup de cas 
ure nonniers volontaires. 


Il fit dans la matinee tous les * 
de marche; il donna pendant le jour quel- 
ques ordres pour la cote, et pour garder 
rembouchure de la Loire. Il manda au 
general Verteuil qu'il alloit marcher sur 
Paris, mais sans lui communiquer ses dé- 
tails, car il ne le connoissoit pas, et les 
guerres civiles ont cela d'affrenx qu'elles 
inspirent une méfiance nécessaire. 

I alloit done partir avec environ huit 
mille hommes, bien siir de se grossir con- 
ziderablement a Angers et au Mans. Ces 
pendant 51 cacha son projet jusqu'au mo- 
ent de l' execution; il affecta un air en- 
bre plus oalme que la nuit precedente, . 
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It assista à la procession de la fete- dien, 
et prit cette occasion pour bien inspecter 
les troupes. Heureusement dans la nuit 
suivante un second courrier arriva, et an- 


nonca- que le roi avoit été repris, et etoit 


sur la route de Paris. 

La violente sensation qu'il avoit éprou- 
vee en apprenant la premiere nouvelle, 
avoit trop occupe toutes ses facultés pour 
lui laisser le temps d'observer avec bean- 
coup d'attention Vimpression qu'elle avoit 
pu faire sur le peuple; il avoit remarque 
en general qu'après un premier moment 
de consternation, il s'ètoit élevé a une ra- 
ge violente, d'où il etoit rentre dans cette 
contenance froide et fiere qui annoncoit 
une determination fixe de defendre sa li 
berté, sans aucun raisonnement sur l 
choix du gouvernement. 

Enticrement calme par la seconde nou- 
velle, il devint observateur attentif. I 
vit avec chagrin qu'elle ſaisoit une sensa- 
tion plutot desagreable que consolante. 
Les aristocrates qui étoient tres-nombreu 
a Nantes, parurent consternés, et les de- 
mocrates dont les idees - $'6toient dej; 
Imontces sur des nouveautés, parurent non 
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geulement tres-froids, mais meme tres- 
mecontens de voir reparoitre un roi, au- 
quel pendant deux jours ils n'avoient pen- 
56 que pour le traiter de perfide, et pour 
s'exciter a la vengeance;' C'est de cette 
epoque que Iinfortune Louis a perdu en- 
tierement le reste d'amour ou de pitie - 


qu'on conservoit encore en province. 


La conduite de Vassemblese constituan- 
te ſut noble, grande et genereuse. Non 
seulement elle sauva la famille royale du 
danger imminent de la fureur du peuple, 


mais ayant pris le temps necessaire pour 


le calmer, elle retablit le roi dans tous ses 

droits, et lui rendit sa dignits. 
Dumouriez crut que ce prince et sa 

cour seroient sensibles à ce procèdé, qu'ils 


ſeroient des reſlexions sages sur leur posi- 
uon, sur Pimpossibilite de s'opposer da- 


vantage a la constitution, sur la sureté 
que le roi trouveroit a la suivre avec ex- 


actitude pour regagner la confiance de la 
nation, sur les moyens immenses qu'elle lui 


ouyroit pour le bonlieur et meme la gloi- 


re, en s'y attachant de bonne foi, et sur 


1 certitude de sa perte et de celle de son 


avguste maison, de la monarchie et de la 


H a 


116 LIVRE III. 
France entiere, s'il reprenoit son ancienne 
conduite. Persnade que la faute terrible 
que Louis avoit faite en fuyant, apres 8“. 
tre parjurè deux fois, seroit pour lui une 
grande lecon, que son coeur meme $eroit 
touché de la generosite des Francois qui 
lui rendoient une couronne qu'il avoit 
perdue par les decrets de la constitution 
meme qu'il avoit juree, il regarda cet eve 
nement comme une espece de bonheur 
qui 'alloit ramener tout le monde a un 
but raisonnable, et faire succèder la con- 
fiance et la bonne foi, ensuite l'amour et 
Pordre, aux intrigues, aux conjurations, 
aux haines, a la discorde, qui ayoient reg- 
ne jusqu'alors. | - 
Plein de cet espoir présumable qui 
n'eſt pas été faux si chaque faction, lais 
sant meme a part le patriotisme, eũt con- 
sulte son veritable interet, il reprit sa cor- 
respondance avec Finfortune Laporte. I 
avoit tremble pour les jours de ce ver- 
tueux ami que son maitre avoit sacrifi 
a son depart, en le chargeant de porter 
a Tassemblee constituante sa protestalion. 
Ce serviteur fidelle Sen etoit acquitté avec 
une resignation heroique, tout en calcu- 
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lant son danger; car il a avoue depuis a 


son ami, que des lors son testament &toit 


fait. 


Helas! il étoit destiné a Etre une des 


premieres victimes du proces qui a suivi 
la funeste journèe du 12 aoilt 1792, et a 
Nei de quelques mois son malheureux 
maitre qui ne Fa pas assez plaint ! 

Laporte lui manda que tout se cal- 
moit, et Dumonriez criit devoir employer 
les premiers momens qu'il ent de libres, 


pour composer un 'memoire 


voya de Niort, sur la conduite que le roi 
devoit tenir a Vavenir 1. avec sa famil- 
le, les ministres et tous les mecontens de 
la nouvelle constitution. 2. avec Tassem- 


'blee nationale. 3“. avec le clerge. 4*®. avec 


les puissances Etrangeres. 5. avec la na- 
tion francoise. 62, avec Tarmee de terre 
et de mer. 9%. sur les nominations. 8*. sur 
emploi de sa liste civile. Ce memoire 
asse long, annoncoit huit autres memoires 
de détail sur chacune de ses divisions. II 
damandoit qu'en cas que le roi agreat ce 
travail, il lui fit expedier v un conge Pour 
venir Pachever a Paris. 

Cette demande @toit une 6preuve qu'il 
fais0it pour juger les veritables intentions 


qu'il lui en- 
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du roi; si on Pappeloit, alors il eflt «i 
sur que son memoire eũt fait une profon- 
de impression, et que Louis etoit veritable. 
ment determine -a s appuyer de la consi- 
| tution ; ; si au contraire, on ne lui deman- 
doit pas de donner de la suite à ses conseil, 
alors il devoit perdre toutes ses espérances, 
et ne plus entrevoir que des malheurs; et 
c'est ce qui arriva. Laporte remit fidel. 
lement le memoire; le roi le lut, Vapo- 
stilla, et Venferma avec beaucoup d'autre 
| Papiers dans la boete de fer; i] a ete trou- 
ve dans celte boëte fatale, et imprims avec 
les autres pieces du proces. 
La cour avoit repris ses habitudes, ses 
correspondances secrètes en pays etranger, 
ses corruptions qui ne servoient qua li 
mettre à la merci des traitres qui lui 
voloient son argent; elle avoit recommen- 
ce ses intrigues, ses petites conjurations a 
Paris et dans les provinces, ses plaintes 
inutiles, ses denigremens contre Passemblte 
et ses travaux, $a paralysie ministerielle, se 
feuilles mordantes qui en attiroient din- 
cendiaires de la part des Jacobins. Tout 
le ministere avoit été change apres la fui 
te du roi; mais, excepts Narbonne ministrs 


une autre. 
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de la guerre, qui avoit un grand parti 


dans Vassemblee, le reste suivoit ã- peu! 


pres les memes erremens que les prede- 
cesseurs, surtout Lessart, ministre des * 
faires etrangeres. 

L'assemblee qui avoit été si grande, 
$i prudente, a Fevenement de la ſuite du 


. . - * . 
roi, qui alors avoit sauvè la France par 


sa conduite genereuse et mesuree, étoit re- 
tombee dans ses factions pueriles, dans 
$$ corruptions;! elle ne faisoit plus rien, 
elle fatiguoit si fort la France par son 
avilissement, que tout le monde soupiroit 
apres le moment de la voir rent par 
Honteuse d' elle - meme, elle 
naspiroit qu'a sen aller. Ses derniers tra- 


vaux se ressentoient de son abattement, et 


elle fut fort aise, au mois d' octobre, de 
faire place à la premiere législature qui 


prit le nom d'assemhlee nationale. Celle- 


ci fut horriblement compoase. Louis, mal 
conseille, n'avoit point repare, par une 
conduite franche, la funeste impression de 
sa fuite; au contraire, ses demarches et cel- 
les de sa cour augmentoient les mehances. 

Ce fut vraiment a cette epoque que 
les Jacobins  commencerent a se saisir de 
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2 la funeste influence qui a ensuite comble 7 
Panarchie. Cette société, étendant par tout n 
ses nombreuses affiliations, se servit de le 
clubs de provinces pour se rendre mai. r. 
tresse des elections. Toutes les mauvaises e 
tetes, tous les ecrivailleurs séditieux, tous U 
les agitateurs furent nommes pour aller e 
representer la nation, pour defendre, di- h 
Soit- ON, ses interets contre' une cour per- n 
fide; tres-peu d'hommes eclaires ou sa- 
ges, encore moins de nobles furent choi- b 
sis, et Passemblee nationale, ainsi compo- e: 
See, se rèunit, armee de preventions et de 8 
vues hostiles contre le malheureux Louis $ 
et contre sa cour. Elle commenca par n 
adorer la constitution pour bien s'établir, t 
mais les repnblicains travailloient deja sous. ct 
main, et repandoient leurs opinions des- d 
tructives dans des feuilles incendiaires d 

| | qui se multiplièrent à Vinkni. 0 
| C'est cette meme assemblee qui profi- al 
tant en 1792 de la catastrophe du 12 aodt c] 
| qu'elle avoit preparee, s'est erigee en con- V. 
| vention nationale, apres avoir encore chas- 

d 


sé de son sein quelques membres trop sa- 
ges, et $'etre renforcee de scëlérats et de 
totes folles. C'est elle qui a fait perir sur 


OUS, 
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Pechaffand le roi et la reine, qui a im- | 
mole ses plus ardens promoteurs, tels que 
les Brissot, Vergniaud etc; c'est elle qui 


regne en France environnee de cadavres 
1 de debris. La guillotine est son trone, 


irreligion et Panarchie sont ses mobiles, 
et le penple francois languit dans le plus 
honteux et le plus criminel e Oh 
ma patrie! . .. 
Apres avoir esquiss6 rapidement ce ta- 
blean funeste des evenemens generaux, il 
est nn de revenir a ce qui se pas- 
soit à Nantes. Dumouriez $'Etoit réè- 
servé toutes les dispositions militaires, et 
ne laissoit point entamer son autorite. II 
travailloit tres- confidentiellement avec les 
corps administratifs qui etoient ' tres- pru- 
dens et très- Sages, et ne leur cachoit rien 
de ses mesures. Ce n'etoit pas 1a le 
compte du club de Nantes. Cette société 
affectoit de se meler de toutes les bran- 
ches du gouvernement, sous pretexte de 
3 et d inspection sur ses agens. 
Elle etoit Giriges par un homme tres- 
dangereux, nomme Coustard, gentilhom- 
me breton, chevalier de St. Louis, ci-de- 
vant lieutenant des marechaux de France, 
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et alors commandant de la garde nations. 
le. II a depuis été nommé membre de lx 
convention, et $'etant attaché au parti de 
la Gironde, il a peri sous la guilloting, 
Coustard etoit ;temeraire, emporte, edi. 
tieux et fourbe. Il avoit acquis un grand 


empire sur la populace qui est tres -nom- 
breuse dans cette grande ville, il etoit 


craint de tous les honnetes gens, il 86 


toit fait une garde pretorienne d'une com- 
pagnie des maitres en fait d'armes et des 


bouchers. L' année precedente il avoit 
chassé de Nantes le duc de Maille, com- 
mandant en chef de la province, et ensui- 
te le regiment de Rohan-prince dont il 
avoit pense faire assassiner le colonel, le 
brave d'Hervilly, © 

Ce chef de revolte vit avec peine son 
credit reprime par un officier general au- 


quel on ne pouvoit reprocher ni la plus 


legere aristocratie, ni une democratie ou- 
tree; il etoit Vennemi jure de la noblesse 
et du clerge; le general protegeoit Tune et 
Vantre, et avoit eu plusieurs occasions d'ar- 
reter les exces du meme peuple, en em- 
ployant a propos, tantot le bataillon de 


Poitou dont il etoit svr, tantdt la partie 


re maritime, qu 
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saine de la garde nationale, qui en gene- 


ral Etoit fort bien compose. Coustard 
faisoit sa cour au general, qui Pobservoit, 


barroit ses demarches criminelles, et n a- 
voit pas I' air de sen mehier. 

Dumouriez alloit rarement au club , qui 
lai envoya une deputation pour le prier 


d'autoriser un envoi- de commissaires de 


cette société pour aller inspecter les fon- 
deries de canon etablies a Ile d'Hindret 
a une lieue de Nantes, -dirigees par le 


lieutenant- colonel Thouvenot, homme de 
merite dont il sera fort question dans la 


Suite de ces memoires, et pour inspecter 
pareillement les anciennes batteries des 
cotes. II leur dit que, comme citoyens, 
ils pouvoient se promener par tout ou ils 
ne trouveroient pas de consigne qui dé- 
fendit de laisser entrer ceux qui Par etat 
n'etoient pas charges d'inspection, qu'ils 
n'avoient aucun titre qui piit Vautoriser a 
leur permettre de remplir des fonctions 


qui etoient deja occupees, qu'il n'y avoit 


ni danger exterieur, ni apparence de guer- 


92 


ils se tranquillissassent, et 


surtout se mèfiassent des séditieux qui 
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cherchoient a leur inspirer des s0upcons 
ridicules pour amener Tanarchie. 
Cette réponse excita le plus grand me- 
contentement; mais ce qui se passoit dans 
la Vendée suspendit pour quelque temps 


cette querelle. Ce département toit agi- 


t6 par les fureurs de la persécution et du 
ſanatitme. La noblesse y etoit trés- re- 


muante, les pretres tres-irrites, et les de- 


mocrates tres- intolerans, La cause de la 


religion y avoit excite une insurrection, 


un mois avant Varrivee du general. La gar- 
de nationale avoit marche contre les ari- 
Stocrates; on s' toit battu pres d'un villa- 
ge nommé St. Clement. Les troupes de 


ligne et les gardes nationales avoient eu 


Pavantage, et ce premier effort avoit ete 
dissipe, Une partie de la noblesse du 
Poitou servoit dans la marine; la plupart 
$'6toient refugies a Jersey; le reste se te- 
noit tranquille. | 

La nouvelle de la fuite du roi avoit 
fait reprendre courage a ce parti. Un 
vieux gentilhomme, d'ailleurs très- respe- 


ctable, avoit rassemble, d' abord a Lucon, 
ensuite dans $011 chateau pres de Talmont, 
beaucoup de fgentilshommes ; ils avoient 


to! 
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fait le projet de se rendre maitres du port 
des Sables d'Olonne, ou ils devoient etre 
joints par les emigres de Jersey qui de- 
yoient leur ap porter des armes et des mu- 

nitions. ö | WS, 
La nouvelle FE retour du roi rendoit 
toutes leurs mesures vaines, mais leurs as- 
semblees avoient allarme le département 
de la Vendée ou le parti democratique 
etoit très-foible. Les administrateurs ecri-. 
virent a ceux de Nantes pour leur deman- 
der instamment de prompts secours. Le 
general partit avec huit cents hommes d'in- 
fanterie de la garde nationale, cent dra- 
gons du colonel - general, la compagnie de, 
' grenadiers et un piquet de Poitou, et qua- 
tre pieces de campagne, et il se rendit a 
Machecoul pour dissiper ce rassemblement, 
et empecher les deux partis cm venir. 
aux mains. 
Il y apprit que le district des Sables 
avoit fait marcher deux cents et cinquante 
hommes du regiment de Rohan-Soubise, 
avec huit a neuf cents gardes nationales 
ou paysans armes; que cette troupe e. 
toit portee sur le chateau de Mr de la 
| Lezardiere; que le rassemblement, d'à- peu- 
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près cinquante gentilshommes et cix- 
vingt paysans royalistes, setoit dissipè a 
Papproche de la petite armee des Sables 
qui avoit pills et brals ce chateau, et com- 
mis tous les exces d'une troupe indiscipli- 
nee et mal \ conduite. Au premier avis 
de la marche de la petite armee des Sables, 
il avoit envoyé à toute bride le chevalier 


de Lorencin, capitaine au regiment de dra- 


| gons, a la tete de cinquante dragons, avec 


ordre de prendre tous les, moyens de con- 
ciliation, et d'empècher le pillage et les 


exces. Lorencin etoit arrive trop tard. Le 
general, fort fache de cette aventure, avoit 
ramené son detachement à Nantes, bien 
résolu d'aller bient6t visiter la Vendee 
pour y contenir les deux partis, et emp6- 
cher la guerre civile. | 

A son retour, le club eleva de plus 
grandes pretentions, . et devint plus in- 
traitable. On repandit expres une fausse 
allarme. Des Jacobins du club des Sable; 
et de celui de Pimbeuf, manderent qu'on 
voyoit croiser le long de cette cote* des 
batimens armes, et qu'une chaloupe avoit 


mis a terre plusieurs hommes pres de II- 
le de Boum. Le club repandit l'allarme 
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dans Nantes, et assura que c'etoit une es- 


cadre angloise. Les administratenrs, quoi- 
que n'y croyant pas, furent forces d'en 
parler au général, qui sur le premier bruit 
avoit envoye des officiers sur les lieux, 
avec ordre de prendre par écrit le rapport 
des municipalites. Ils revinrent avec des 
preuves très- solides de Ja faussete de la 
nouvelle. Arme de ces preuves, il se ren- 
dit à la 8ociete, et lui répéta sa phrase 
ordinaire, de se méfier. des fabricateurs 
dallarmes qui voulojent soufler la dis- 
corde et Vanarchie, On lui repondit quo 
tout cela etoit egal, que le peuple vouloit 
qu'il fit armer les batteries des cotes, qua- 


bo on seroit sans inquietude. 


Il leur objecta qu'il ne pouvoit pas 
adopter cette mesure sans ordres et sans 
argent, qu'il n' avoit ni canonniers ni trou- 
pes pour garder ces batteries, que les 
corps-de- garde et les magasins & poudre 
de la cote 6toient inhabitables: il leur dit 
de mettre leur demande par ecrit, et qu'il 
lenverroit au ministre de la guerre, a qui 
il manda que pour eviter un plus grand 
inconvenient, il 6toit convenable d' armer 
des batteries au port du Croisic, a St. Nas 


— 


* 


| 126 | Livas III. 


zaire à une lieue au "FO de Nantes, 
Pimbeuf et au port des Sables. Eſffective. 
ment Duportail qui &toit alors minis, 
eut la sagesse d'ordanner cet armement: 
ces quatre batteries resterent tout Pete gan; 
s tre gardees, le premier polisson auroit pu 
les enclouer, jusqu'au moment de la levee 
de cinq bataillons de gardes nationale 
qu'il eut ordre de faire en NO, un 
par département. th 1 
Ce mezzo-termine du genial, ne $atis 
fit pas beaucoup le club. Sa conduite 
douce et. conciliante avec les pretres et les 
nobles quiil arrachoit tous les jours aux 
fureurs des clubistes z acheva d'irriter contre 
lui. II fut averti qu'on tramoit un soule- 
vement, et comme it avoit reellement des 
affaires bien plus. importantes dans la Ven- 


dee, comme il. falloit qu'il allat se concer- 


ter avec, le general Verteuil qu'il n'avoit 
pas encore vu, comme il avoit a faire in- 
spection des troupes de sa division, et a se 
faire reconnoitre dans les autres departe- 
mens, il partit de Nantes dans le mois de 
juillet. Coustard fut nommé deputs, le 
club devint plus tranquille, et quand dan 
Pautomne le general revint a Nantes pour 
| lever 
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lever le bataillon de la Loire inſèrieure, il 
y fut tres - caressẽ, et on fit toutes les in- 
slances possibles pour l'engager a 8'y fi- 
ver; mais il n'etoit plus temps, il avoit 
pris d'autres arrangemens pour son hiver, 
dans un point plus central de ce comman- 


dement très- etendn, et plus rapproche de 


zon lieutenant - general qui avoit souvent 
besoin de lui. 12 

En partant de Nantes, il y laissoit sur 
son compte deux opinions bien contra- 
dictoires. Les Jacobins le regardoient 
coumne un aristocrate deguise, les nobles 
comme un democrate inebrenlable.  Ega- 


| lement éloignè de ces deux factions, ne mé- 


ritant aucune de ces deux denominations 
lactieuses, il etoit conduit par un patriolis- 
me sincère, il desiroit une monarchie et 
une constitution, et il se seroit sacrifie vo- 
lontiers pour la loi et pour le roi, pourvu 
que l'un et Fautre ne ſussent pas séparés. 
Quant a la republique, il trouvoit la Fran- 
co trop etendue, trop riche, trop relächée 
dans ses moeurs, pour croire que ce rẽgi- 
me put lui convenir, et il le regardoit 
comme un malheur, et comme la source 
Tune anarchie sanguinaire. Son opinion 
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a'a pas varie; il croit encore que, meme 
en supposant les plus grands SUCCES à Ja 
rëpublique francoise, meme la paix la plus 
triomphante, elle ne se soutiendra pas. 

Il se rendit d'abord a la Rochelle gu 
il passa quelques jours avec son respecta- 
ble general qui devint bientot. son ami. 
Ensuite il ctablit sa residence a Fontenay- 
le comte, ou le- peuple, capiagte de la Ven- 
dee. Il n'y avoit pour toutes troupes qu'un 
escadron, environ cent trente hommes du 
seizième regiment. de cavalerie, commande 
par un chef d'escadron: ort sage, nommé 
Ville. II étudia les moeurs de cette par- 
tie du Poitou, et les causes de Falfreuse 
. discorde qui y régnoit. a 

L assemblèe constituante avoit abort 
entraine a elle tout le bas-clerge, qui 
-gagnoit a la révolution de la consideration, 
et un sort plus heureux. Mais bientst, 
par rimprudence la plus folle, elle avoit 
_ as$yjettl. le. clergé à un serment, par le- 
quel il $'engageoit a se soumettre a tous 


les decrets de la. constitution faits, 01.9 


ſaire. Ce serment étoit absurde et injuste 
II révolta tous les hommes do cet «ttt 
. qui avoient, ou de la pudeur, ou de li 
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conscience. Les cur6s les plus attaches a 


la cause de la liberté, renoncerent a leurs 
places. Les aristocrates et le haut- clerge 
profiterent de cette desertion pour secouer 


la torche du ſanatigme. Les législateurs, 


au lien de revenir sur leur erreur, crurent 


devoir soutenir la loi; les Jacobins, en- 
chantés de tout ce qui-pouvoit autoriser 
les exces, commencerent une persécution 


eruelle. Le dbas-clerge du Poitou etoit 
parfaitement compose. Des moeurs irre- 


prochables, plus de vertus que de lumiee 
res, une simplicite patriarchale leur don- 


noient sur leurs paroissiens une autorité 


paternelle. Ils furent ' remplaces par des 


moines apostats, par des W Hetrit et 
sans moeurs. 


Le paysan Poitevin est Va simple, 


tres-peu éclairéè, très- religieux, et mème 


superstitienx. | La plupart des villages re- 


luscrent ces nouveaux pasteurs, cachèrent 
leurs vénérables cures, et on les voyoit 


s'assembler dans le desert pour en rece- 


voir les seconrs spirituels, tandis que dans 


les eglises paroissiales le service divin se 
ſaisoit la baiennette an bout du tus”, - et 


n'ayoit- point d'assistans. Ces res emule: 
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mens, quoique le protexte, « et- meme * 
vrai motif de la plupart ne fut que reli. 


gienx, - donnoit des inquietudes, quelque- 
fois -fondees, aux corps administratifs, par- 
| ce que les aristocrates pouvoient les n 
servir a des desseins dangereux. 
On venoit solliciter le general d'en 
voyer des détachemens pour les dissiper. 
II prit des notes sur tous les pretres ca- 
chés dans le département, et sur tous les 


nobles qui Vhabitoient; ce qui le mit a por- 
tee. de ne dissiper que deux ou trois de 


ces rassemblemens, et de protcger $qus 
main les autres, en faisant donner des avis 


prudens -aux cures de bonne foi, et ils 


_ etoient en grand nombre. Quand les ad- 


ministrateurs lui communiquoient leurs 


craintes sur un rassemblement qu'il sa- 
voit etre innocent, il montoit a cheval 
avec ses aides- de- camp, “ rendoit sans 


escorte, et revenoit comblè des benedi- 


etions de ces bonnes gens. Pendant tout 
le temps de sa résidence dans la Vendée, 
U ne s'y est pas tiré un coup de fusi}, et 
on n'a mis en prison que deux 'pretres s- 
ditieux, dont un Etoit un cure sermenté 
qu'il tit chasser par ä sermentò de 


Gensonne fut élu membre de Vassemblee : 


CATITRE V. "was 


Lucon, qui etoit un homme de bien ainsi 
que celut de Nantes; tous deux le secon- 
derent dans ses vues pacihques. BY 

| Cependamt on avoir exagerse à Vassem- 

blee les dangers de cette insurrection reli- 
gieuse. De par tout les Jacobins grossis- 
soient les rapports, et sollicitoient avec 
chaleur pour qu'on redoublar la' persecu- 
tion, et qu'on portat une loi pour la 
transportation, ou au moins Veinprisonne- 
ment de tous les pretres non sermentes. 


Le club de Nantes prevint m&me cette 


loi, et forca le département à en empri- 
sonner une grande : quantite ” qu'on eut 
bien de la peine a leur faire relacher. 

Les legislateurs, avant de se résoudre a 
un parti aussi violent, pour se procurer 
des informations precises, envoyerent des 
commissaires- dans- plusieurs departemens. 
Les deux qui furent choisis pour Ia Ven- 
dee, furent Gensonne, avocat de Bordeaux, | 


et Gallois, homme de lettres de Paris. IIs 


etoient pleins d'esprit, de sagesse et de 
douceur. Le general visita pendant un 


mois avec eux tout le département, et leur 


remit - un mémoire de ses observations. 


_ 
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nationale, ce qui a causé sa perte; il fut 


charge de rendre compte de cette mission, 


II fondit dans son rapport tout le memoi- 
ro de Dumouriez, mais il n'osa pas y in- 
sérer le projet de decret de ce general 


qui modiſioit le serment. Son rapport fut 


sans conclusion. II y inséra l'eloge du ge- 
neéral, qui acheva de pacifier le pays. 


C'est cette meme Vendee qui depui; 


est devenue le foyer d'une guerre civile 


barbare, qui n'est plus qu'un monceau de 


cendres et de ruines, et dont les bons ha- 
bitans meritoient un plus heureux sort. 


Un seul homme sage eũt pu contenir ce 
pays que le general quitta avec regret, 


II fixa pendant I'hiver son s6jour- a Niort, 


capitale du département des deux Sevres. 
Ce peuple etoit bon, i] y etoit aime, il 


occupoit dans le chateau un appartement 
"agreable. | 


II y avoit un club, moins ardent que 


celui de Nantes; il en fut président pen- 


dant un mois, et i] repeta sur ce club Vex- 
perience qu'il avoit faite autrefois avec 
succès sur I académie de Cherbourg. I 
roccupa de travaux reunis sur des objets 
utiles, comme projets de chemins et de 


cuir AA 2 


canaux, amèlioration des poudres, recher- 
che du salpètre, etablissemens de charite. 


Ces pee utiles Vempechoient de 
se livrer a la fougue qui rendoit les autres 


clubs dangereux. II Passa ainsi la fin de 
année 1791 et le mois de janvier de 
année suivante, dans les douceurs de I'c "ws 


tude et de Vamitie. C'est le seul temps 


de tranquillite dont il ait joui Oy” la 
fatale epoque de la revolution. 

La ville de Niort le pria de s'inscrire 
lui-mème sur le registre des citoyens. Oh, 
bons Niortois! quel que soit à présent votre 
opinion sur le general Dumouriez, il vous 
cherit comme ses concitoyens d' adoption! 
tous ses voeux sont pour vous! Puissent 


vos erreurs et les maux qui en résultent, 


cesser bien vite! puissent vos vertus qui 
ne sont qu'obscurcies, reparoitre avec èclat! 
Vous etes dignes du bonheur et de la li- 


bert, c'est l'abus de lune qui a detrnuit | 


autre! Vous etes moins. coupables que 
toute autre contree- de la France, et la 
guerre civile vous a rendus les plus mal- 


heureux des Francois. Oh! qu'il seroit 
content, si avant de mourir, il apprenoit 
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que le bonheur et la sagesse sont YER» 
tres dans Niort! . 


t 


CHAPITRE VI. 


Dumouriez ministre des a Faires dtrangeres, | 


— — — 


. II etoit decide que le general Dumourie: 
passeroit de ce calme, sinon henreux, au 
moins . tranquille, a la vie la plus ora- 
geuse et la plus traverste, Au mois ds 


janvier 1792, Pemigration des. officiers ge- 


neraux avoit été si considerable, qu'il fut 
ſait lieutenant=- general par anciennete, ce 
qui necessairement le tiroit de la douzieme 
division. On parloit deja de guerre, on 
s'y Preparoit. Narbonne avoit été faire la 
tournèe des frontières pour donner ordre 
de les mettre en état de defense. . On 
avoit forme trois armees. Celle du nord 
commandee par le marechal de Rocham- 


beau, celle d'Alsace par le marechal Luck- 


ner, (on venoit de. les décorer tous deus 
de cette dignite) et celle du centre par 
Lafayette qu'on avoit rappelé de ses terres, 


' 
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ou il $'Etoit retire apres avoir perdu sa 
faveur populaire a Paris par le cr6dit des 
Jacobins. | | 


Dumouriez recut onde 4 ministre de 


la guerre de se rendre a Paris. Quelques- 
uns de ses amis sollicitèrent aussi Lessart, 


ministre des aſſaires &trangeres, a deman- 


der qu'il y vint; on vouloit qu'il lui don- 
nat des conseils dont il avoit grand be- 
soin, parce qu'il avoit des talens tres- me- 


diocres, et que la foiblesse de ses negocia- 
tions avoit embrouille les affaires exterien- 


res au point de le jeter dans des 2 
ras inextricables. 34044871 . 
Il revit avec grand plaisir son malheu- 
reux ami Laporte, qu'il conjura de don- 
ner sa demission; sa retraite l'auroit peut- 


etre sauve. © La nouvelle assemblée, ex- 


eepté les membres des. départemens ou il 


venoit de commander, et quelques anciens 


legislatenrs, lui etoit entièrement Mconnue. 


Elle fut deux mois a faire tres-peu de be- 


sogne, et a tatonner les affaires, ce qui 
mallieureusement donna de la $ecurite a 
la cour. Les ministres etoient brouilles 


entr'enx, comme dans les temps les plus 


tranquilles. Narbonne, ministre de la 
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# AY. | 4 * 5 | 
gnerre, avoit pour ennemi declare Bertrand, 


ministre de la marine, qui aſhchoit haute- 
ment I aristocratie. La cour penchoit pour 
ce dernier, et Narbonne avoit pour lui 
Brissot, Condorcet et la Gironde, qui a 
peine. arrivée, avoit acquis d6ja de la pre- 
ponderance. par la superiorite de ses ora- 
teurs. Ws: e 

Gensonnse prônoit à tout ce parti le 
général Dumouriez depuis son retour de 
la Vendée, et vouloit le voir, ou general 
d' armòe, ou ministre. Lessart eut l'air de 
lui demander des conseils, mais il etoit li- 
vre aux Lameth, Duport, Beaumè et plu- 
sieurs autres des anciens legislatenrs, qui 
ne sembloient se tenir a Paris que pour 
tourner en ridicule la nouvelle assemblee. 
{ls etoient les chefs du club des Feuillans, 
qui dans Tassemblee etoit le parti de 
opposition, hors de-PFassemblee le parti 


du roi contre les Jacobins. Dumouriez, 4 


cette occasion, et des' l'année --precedente, 
avoit souvent dit à son -ami. Laporte: gi 
| fetois le roi, je mo forois jacobin pour 
deſoner tous les partis. II y a bien sou- 
vent reflechi depuis, et il pense que C'est 
ce que le roi eut pu faire de mieux, car 


t 


$] 
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des lors la face de one SOCiete eut. _ 
55 entièrement. | 

Narbonne accueillit tres- va Dumon- 
riez, et lui annonca qu'il etoit employe- a 
Parmee d'Alsace sous Luckner, et qu'il 
iroit commander la division de Besancon. 
Il accepta, mais il lui dit que puisque, se- 
lon les apparences, la guerre etoit prochai- 
ne, il croyoit devoir lui representer qu'il 
6toit à presumer qu'elle deviendroit 1 


rale; qu'il ne voyoit pas qu'on s' occupũt 


du midi; qu'on pourroit y etre- attaque 


au depourvu; qu'il croyoit utile de faire 


plan de deſensive pour le midi, d'y 


destiner un general en chef et une armee. 


Narbonne approuva son idée. Il se 
chargea de faire le plan; il s'enferma trois 
jours au depot de la guerre avec un com- 
mis, et il alla porter ce plan au ministre. 


Son but étoit de se faire donner cette ar- 


mee qu'il regardoit comme une ressource 


extreme, car il craignoit que ceite législa- 
ture ne tint pas contre le mepris qu'on 
versoit sur elle, et que la nation, trahie 
et jou6e, n'efit recours a la guerre civile; 
il ne le cacha pas a Gensonnè et a plu- 


sieurs membres de la Gironde, avec les- 
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quels Gensonne lui avoit ſait faire connois- 


sance. Ils lui montrerent les memes crain- 
tes, et appnyerent ses pretentions. A pei- 
ne avoit - il donné son plan a Narbonne, 


que ce ministre fut renvoye avec son an- 


tagoniste Bertrand. 


Degraves romplaca N bees ; il Etoit 


bon constitationel, jeune, sans experience, 
et inferieur à sa place par sa santé et sa 
tmidits en affaires. Dumouriez lui remit 
une copie de son plan de defensive du 
midi, et il fut decide qu'il seroit nommé 
commandant en chef d'une quatrieme ar- 
mee. Il voyoit souvent Lessart, a qui La- 
porte surtomt conseilloit souvent de pren- 
dre ses avis. IIs avoient etudié tous les 
troĩs ensemble, mais jamais Lessart n avoit 
<te lie avec les deux amis. 

Dumouriez apprenoit tous les jours par 
le parti de la Gironde dont quelques 
membres <toient du comité diplomatique, 
que ce comité, et surtout Brissot qui en 
6toit le coryphee, etoient très - mecontens 
des negociations de Lessart, surtout avec la 


.conr de Vienne. et que cette cour en abu- 


soit pour faire les reponses les plus insul- 
tantes N la nation. 
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Alors il forca la confiance de Lessart, et 


lui fit connolire tous ses dangers. Celui- ei 


plein de sécurité, lui répondit que la nc- 
gociation alloit très- bien, et pour le lui 
prouver, il lui montra la copie de ses de- 
peches a Mr de Noailles, ambassadeur de 
France: a Vienne, les reponses de Mr de 
Noailles, une note qu'il avoit fait parvenir 
a Mr le prince-de Kaunitz, et la reponse 
de ce ministre. Elle etoit d'une hauteur 


revoltante; c'etoit une diatribe contre les 
Jacobins, un refus formel de regerder: le 


roi comme libre. 

 T'etonnement de 1 ne peut 80 
comparer qu'a la parfaite tranquillite de 
Lessart. Le comite diplomatique & il con- 
noissance de ces pieces? lui dit - il. — Oui, 
il les @ toutes. — En ce cas vous Ctes 
perdu gi vous allet sur le champ les res 


tirer, Jui porter une replique d'un style 


trus- ferme et tres- noble, 4 {'terit 2 Mr 
de Kaunitz, et lui promettre de negocier 
zur oe pied-I& & Pevenir. — Lessart ne 
fut point convaincu. Dupe RN Feuillans, 
il se croyoit sùr d'un grand parti dans Las- 

semblée. La chüte de Narbonne 6toit un 
echec que le parti de Brissot avoit rect, 
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ine Joutoit pas d'en triompher en cas d'at- 
taque. Au sortir de chez lui, Dumouries 
alla dire à Laporte qu'il * Lessart 
comme perdt. 
Le lendemain Brissot denonca Lessart, 
et posa plusieurs grieſs contre lui. En 
meme- temps il demanda que ce ministre 
fat mande pour venir lire a Passemblee 
sa ncgoctation de Vienne qu'il trouvoit, 
dit - ii, tres-coupable, - d'apres Pexamen 
qu'il en avoit fait. C' toit un jeudi, jour 
du diner des ambassadeurs chez le mini- | 
stre; Dumouriez y etoit invite. Le mini- 
sire alla a Vassemblee le matin, lut les pie- 
ces, des huees d'indignation partirent de 
tous cbtès, meme du còtè droit qui Pa- 
bandonna. On ordonna Pimpression des 
pieces, et le rapport du comité. 
Lessart regarda encore Vimpression des 
pieces comme un bon augure; il parut 
très- satisfait. Les ministres étrangers, ton- 
jours fourbes, lui firent de grands compli. 
mens, Dumouriez lui dit en particulier: ay 
nom de dien, depcchieꝝ · vous de faire la 
demarche que je vous ui dite, il est peut 
etre encore temps. Lessart continna dans St 
sa sécurité. Deux jours apres, sur le rap- Cc 
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at- port du terrible Brissot qui n'etoit jamais 
ie: plus content que quand il. pouvoit ſaire 
art du mal, l'assemblèe rendit un decret d'ar- 
restation, et le malheureux Lessart fut 
rt, conduit à Orléans, d'ou il n'a ete tire que 
En pour etre egorge a Versailles avec les au- 
tre tres prisonniers, au mois de septembre de 
lee la meme année. Alors Dumouriez gardoit 
Mit, la chambre pour un gros rhume. 
1en Le lendemain, g ou 10 mars, à mi- 
zur nuit, le ministre de la guerre arrive chez 
ni lui, et lui dit que le roi Va choisi pour 
ni⸗ ministre des affaires &trangeres, mais a 
"Wh condition qu il n'acceptera que par interim, 
de parce que Lessart devant incessamment | 
b avoir des juges, et n'etant point criminel, 
des y eviendra. bientot d' Orleans, et repren dra 
ses fonctions. II rèpond qu'il ne; veut du 
des ministère, ni par interim, ni sans interim: 
rut qu'il prefere le commandement qu'il lui 
Me a promis. Degraves insiste, et, Dumouriez 
pli- persiste dans son refus. Louis XVI, de- 
au puis la revolution, $'etoit fait habitude de 
la charger Pancien du conseil de hui propo- 
l. ser les remplacemens. Degraves ,- mini- 
ans stre depuis dix jours, etoit Pancien du 
ap- conseil. II. etoit lie avec Pelion et le parti 
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de la Gironde, et Gensonne avoit engage : 


le comité diplomatique a diriger son choix. 
Les anciennes liaisans de Dumouriez avec 
le comte de Broglie et Favier, le m&moire 
diplomatique qu'il avoit lu aux Jacobins, 


et dont on ht alors une nouvelle edition, 


sa conduite prudente dans le departement 
de la Vendée, engageoit la pluralite des 
membres de 'assemblèe a dcosirer qu'on 


lui donnit cette place. Degraves en avoit 


parle au roi, le roi a Laporte, qui ni 
avoit conseille de le nommer. 
Le jour suivant Cahier de Gerville, 


ministre de Tinterieur, ;:omme d'un civis- 


me pur et sage, en qui le roi avoit une 
juste conhance, vient chez lui de la part 


du roi, pour Fengager'a prendre la place; 


il le prie de l'excuser aupres de sa ma- 
jestè, et de lui dire qu'independamment de 
ce qu'il se croit plus propre au service 
militaire, il ne prendra . ce ministe- 


re par interim: 


» Que nos affaires ont d6ja 1 rap de de- 


»faveur en pays etranger, pour que les 
» cours puissent traiter avec un ministre 
» interimaire : que cet interim est une mal - 


We adresse, contre * Passemblee na- 


0 tionale 


a 
BR JR RE 
«tionale s'6levera ſortement, qu'outre qu'on 
»Jui en voudra d' avoir accepte sous cette 
condition, cet interim compromettra le 


v»roi, qui semblera vouloir prouver qu'il 


»Juge que le decret porte contre son mi- 


»nistre a ete ſabriquè injustement, ou au 


„moins tres-legerement: que bien loin 
»d'ouvrir par la a Lessart le moyen de 


vrentrer dans sa place, c'est le conduire 


»infailliblement a sa perte: qu'il est d'avis 


»lui-meme que le decret est précipité, 


yparce qu'on anroit du, pour suivre les 


»formes judiciaires d'un peuple libre, com- 
vmencer par le decret d' accusation, et en- 


»tendre Lessart avant de le faire atrbter, 


»ce qui- est prejuger le crime: que c'est 


»un motif de plus pour lui de desirer que 
»le roi choisisse une autre personne pour 
»remplir une place aussi dangerense. « 
Cahier de Gerville retourne chez le roi, 
et revient lui donner ordre d'accepter la 
place sans interim. Il le fit alors par 
pure obeissance, esperant devenir plus ui- 
le a sa patrie et a son roi, mais avec bien 
du regret d'abandonner le commandement 
de Farmee du midi, qui fut donne a Mon- 
tosquiou' qui en Ctoit tres- digne, et qui 
II. Vol. | K 
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auroit parfaitement rempli telle place qu'on 
lui auroit donnee, etant un veritable hom- 
me detat. | 

Il entra au ministere le 15 mars an 
matin, et fut presente au roi. II assista au 
conseil du soir, sans porte- feuille, n'ayant 
encore aucune affaire prète, et il se mit 
au courant des formes. Ce conseil n'etoit 
composèé que de trois ministres, Degra- 
ves, Cahier de Gerville et Dumouriez. Du- 
port- Dutertre avoit donné sa demission, 
et n'y parut plus. Le ministere de la ma- 
rine et celui des contributions -etoient va- 
cans. 

Le lendemain le roi Ini accorda une 
audience particulière qu'il lui avoit fait 
demander. On Vavoit fort trompe sur le 
caractere. de ce prince qu'on lui avoit 
peint comme un homme violent et colere, 
qui juroit beaucoup, et maltraitoit ses mi- 
nistres: Il doit au contraire lui rendre 
justice, en assurant que pendant trois mois 
qu'il Ya vu particulièrement et dans des 
cirèonstances tres- delicates, il Va toujours 
trouve poli, doux, affable, et meme tres- 
patient. | 

Ce pinoy. avoit une grande timid 
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qui venoit de son education et de sa mé- 
fiance en lni-meme, de la difhculte a par- 
ler, un esprit mediocre, mais juste, le coeur 
pur, le sens droit, beaucoup de connois- 


sances sur les arts, I'histoire et surtout la 


geographie, et une memoire etonnante. Il 
avoit le caractere tres- foible, et cependant 
une grande fermete, qu'on pourroit plut5t 


appeler une grande resignation. Des lors 
il a parle plusieurs fois a Dumouriez de 


sa mort comme d'un evenement qu'il pré- 
voyoit, et il en parloit avee le plus grand 
sang- froid. | 


On se rappelle le trait du jour ou il fut 


insulte par Santerre et par la canaille de 
Paris, ou on lui mit le bonnet rouge sur 
la tète. II prit la main d'un grenadier de 
la garde nationale, et la portant sur son 
coeur, il lui dit: tdtez Si mon coeur bat 
plus fort quid Pordinaire. Il &toit bon, 
et cependant peu susceptible de regrets 
et encore moins d'attachement, excepte 
pour la reine. En tout, c'etoit un fort 
bon prince, et &il et été mieux eleve, 
Cauroit été un de nos meilleurs rois. 
Dumouriez en 'abordant, lui dit: 


»dire, Pordre que vous m'avez donne d'ac- 
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»cepter la place que Javois refusee, me 
»Persnade que votre majestè est revenue 
- »des preventions qu'on lui avoit données 
" »contre moi. — Oui, entièrement. — H6 
» bien, sire, je me deyone à votre service, 


 » mais la place de ministre n'est plus la 


»meme qu'autreſois; sans cesser d'etre le 
_ »zele serviteur de votre majeste, je suis 
»Thomme de la nation. Je vous parlerai 
v»toujours le langape de la liberté et de 
„la constitution. Renſermè dans mes fon- 


»ctions, je ne vous ferai point ma cour, 


vet à cet egard je romprai toutes les eti- 
» quettes pour mieux vous servir. Je nc 
»travaillerai qu avec vous, ou au conseil 
„Presque tout votre corps diplomatique 
v est contre - revolutionaire ouvertement. 
» On me pressera de vous engager a le 
» changer. Je contrarierai vos gotits dan: 
„les choix, je vous proposerai des sujets 
v que vous ne connoitrez pas du tout, 
d' autres qui vous deplairont. Quand 
» votre repugnance Sera trop forte et mo- 
»tivee, comme vous etes le maitre, j'o. 
»beirai: mais si vos choix sont suggéré- 
„par vos entours, et visiblement dans 1: 
„cas de vous compromettre, alors je vous 
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»supplierai, ou de me laisser le maitre, 
vou de me donner un successeur. Pensez 
v aux dangers terribles qui assiegent votre 
»trone. II faut le soutenir par la conſian- 
»ce publique; C'est une conquète a faire, 
»sire, et elle depend de. vous. Jai fait 
»ce matin le plan de quatre depeches im- 

vportantes; je les apporterai au premier 
» conseil. Elles ne ressemblent en rien, ni 
»pour Jes principes ni pour le style, a 
v celles de mes predecesseurs, parce qu el- 
»les doivent convenir aux circonstances: 
»si mon travail vous agree, je continue- 
vrai; sinon, j'aurai toujours mes equipa- 
»ges tout prets pour aller servir ma pa- 
»trie et vous dans les armees;. c'est mon 
»veritable element, et l'objet de mes plus 
„grands travaux depuis trente - six ans. v 
Le roi très- &tonnè de ce discours, lui dit 
avee bontè: jaime votre franchise, je sais 
que YO. m'etes attach, je veux la con- 
Stitution, j espere. que je Serai content de 
votre travail, On m'avoit dit lien des 
 choses contre vous. Alors il lui parla de 
la Normandie, et apres une explication 
simple des faits, il parut content. II sortit 
du cabinet, à la suite du roi qui alloit à 
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150 LIVIRI III. 
la messe. Tous les courtisans le laisserent 
| passer comme un pestifere, excepte deux 
ou trois de ses anciennes connoissances. 
Le marechal de Noailles, le duc .de Ni- 
vernois, et le malheureux duc de Brissac 
lui firent amitie. © 
Le lendemain au conseil il porta qua- 
tre depeches, pour I' Espagne, pour Vien- 
ne, pour la Prusse et pour Londres. Elles 
contenoient les principes sur lesque; il 
vouloit d'ores-en-avant negocier avec les 
puissances; chaque ministre ſrancois, au 
lieu de tronquer la depeche ministerielle, 
avoit ordre de la communiquer en entier 
au ministre des affaires etrangeres de cha- 
que cour, et meme de lui en donner copie. 
Le ministre y parloit au nom du roi, 
mais absolument dans le sens de la con- 
Stitution, sans menace et sans foiblesse. 
II discutoit les veritables intérèts de cha- 
que puissance relativement a la revolu- 
tion de France. Comme toutes se plaig- 
noient des pamphlets très- deplaces des Ja- 
cobins, il rejetoit ces injures, foncièremeni 
meprisables, sur la liberté indefinie de la 
presse dans un temps de revolution. II 
citoit les Anglois, qui meme dans leur 
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temps de plus grande tranquillite par- 
loient souvent avec une liberté injurieuse 


des cours et des nations, non seulement 


dans leurs nombreux papiers, mais souvent 
dans leur parlement, et meme dans leur 
chambre des pairs. Il disoit que jamais 
on ne s'étoit avisé de declarer la guerre 
a TAngleterre, ou ce qui revenoit au m&- 
me, de la sequestrer du grand corps poli- 


tique, pour ces legers delits qui n'etoient 


point Ia faute du gouvernement ni de la 
nation, qui ne pouvoient jamais en etre 
responsables. Enfin il demandoit la paix, 
sans foiblesse, au nom d'une nation libre 


dont le roi etoit le representant heredi-, 


taire. | | 
Ces depeches plurent beaucoup au roi 
qui dit: on ne uma jamais montre rien de 


pareil, Cahier de Gerville lui dit: Sire, 


voila comment les ministres doivent tou- 


jours parler et &crire au nom de votre 


majest, Les courriers etoient tout prets; 


les depeches partirent des le meme soir. 


Ce fut a ce conseil que Degraves lui 
proposa quatre nouveaux ministres, puis- 


que malgre les instances du roi et celles 


de ses deux collegues, Cahier de Gerville 
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423 _ QLuvan II. 
voulut absolnment. quitter, ayant à la ve- 
rite une tres- foible santé. Le roi agrea 
le choix: voici comme il avoit été fait, 
Degraves etoit chargé, comme Tancien 


du conseil, de presenter au roi des sujets 


pour le ministere. Il en connoissoit tres- 


peu, Dumouriez encore moins; ils étoient 


rares; la plupart de ceux que l'un ou Pau- 
tre aurojent pu choisir, etoient émigrés 
ou contre - rèvolutionaires decides; et par- 
mi les hommes nouveaux que la rèvolu- 
tion auroit pu produire, ils avoient trop 
peu d'habitude de ce nouveau monde, 
pour fixer leur choix. Pétion et Roederer 
etoient a Ja tete, l'un de la municipalité, 


autre du département de Paris; ces denx 


hommes, Brissot, Condorcet et quelques 
autres membres parisiens, leur parurent 
les plus propres a les eclairer sur leur 
choix. Ils les consulterent. Ce qui dimi- 
nuoit leurs moyens, c'est que d'apres un 
decret de Tassemblee constituante, aucun 
de ses membres ne pouvoit posseder au- 
eun emploi public que deux ans apres sa 


 Tegislature, sans quoi ils n'auroient pas 


_ ete embarrasses. . . 
Dumouriez ne presenta qu'un sujet 
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pour le ministere de la marine, qui parois- 


soit le plus difficile à trouver. Ce ſut La- 
coste, commissaire- ordonnateur de la ma- 
rine. Il se souvint qu' etant jadis premier 
commis, il avoit donné sa demission au . 
ministre de Boynes, plutòt que de parti- 
ciper a une injustice. Cette affaire, bien 
loin de nuire à Lacoste, quoique dans le 
temps de la corruption, lui avoit valu la 


place de depute- des celonies. II etoit 


grand travailleur, avoit une experience_ 
proſonde, - un grand courage, une prob itè 
a toute épreuve, un patriotisme eclair6. 
Le roi Fa pris ensuite en amitie, Pa' rete- 
nu en place malgre lui, et a paru le quit- 
ter a regret. C'est le seul que Dumouriez 
proposa de son choix; Degraves y con- 
sentit, les Bordelais rendirent justice à La- 
coste qui se trouvoit a Paris, et il fut le 
premier sur la liste. 

Quant aux autres, la Glecadley: après 
avoir vu que les Parisiens ne trouvoient 
personne dans la capitale qui füt propre 
a etre ministre de la justice, proposa un 
avocat de Bordeaux qui avoit de la re- 


putation: il s'appeloit Duranton. C'etoit 


un homme assez eclaire, très- droit, tros- 
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154 LIVRE III. 
bon citoyen, m mais foible et lent. II fut 
pareillement accepte, et il arriva au bout 


de quinze jours. 
Pour ministre des contributions on 


proposa Clavieres, homme de beaucoup 


d'esprit, parent ou allie de Brissot, qui 
avoit ete lie successivement avec Mirabeau, 
Lafayette, Veveque d'Autun, qui avoit fait 
un memoire tres- connu et tres - bon sur 
la finance. Il fut agree. 

Pour ministre de Vinterieur on choisit 


Roland, qui sous Pancien regime avoit été 


long-temps inspecteur du commerce et 
des manufactures, et qui etoit connu par 
de fort bons ouvrages sur ces parties. 

Le conseil se trouva donc complet, et 
iI Etoit fort bien compose. Chacun de ces 
six hommes avoit de l'esprit et de Pexpe- 


rience dans sa partie, etoit travailleur, et 


si cent ete dans des temps moins diffici- 


les, ou plutòt moins sujets aux passions, 


ii eit fort bien conduit les aſfaires du 
royaume. La cour et les papiers aristo- 
crates plaisanterent beaucoup sur ce mini- 
stère. Roland ressembloit a Plutarque, ou 
a un quakre endimanche. Des cheveux 
plats et blancs, avec peu de poudre, un 
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habit noir, des souliers avec des cordons 
au lieu de. boucles, le firent regarder com- 
me le rhinoceros. II avoit cependant une 
ſigure decente et agreable. : 

On les appela les ministres sansculot- 
tes. Un courtisan vint un jour dire a Du- 
mouriez que c'&toit le surnom qn'on leur 
avoit donné dans Pinterieur, Si nous Som- 
mes sansculottes, repondit-il, on Sah er- 
cevra d autant mieuꝶm que nous SOmmes 
des hommes. Les papiers de la cour ne 
le designoitent jamais que sous le nom du 
ministre Bonnetrouge, parce que, par un 
mal- entendu, il avoit été oblige de se 
coiffer de ce bonnet à une seance des Ja- 
cobins, le lendemain de son entree au mi- 
nictere, Le fait est que depuis cette sean- 
ce du bonnet rouge, il n'y est jamais ren- 
r qu'une fois, au retour de la 21 
des Prussiens. 

Quant a Vappellation de Sansculottes, 
il croit que c'est alors que les courtisans 
[ont inventee. Elle a eu des consequences 
bien plus terribles que celle des Guenz 
des Pays- bas. Il est a remarquer que 
presque tous les sobriquets de factions 
sont vils, et que cependant c'est presque 
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toujours la faction supérieure en dignits 


qui les invente pour exprimer on mépris. 


Il est a remarquer aussi qu'elle est presque 


toujours dans le cas de s'en repentir. 


Ce ministere fut qualiſié, en apparence, 
avec plus dc raison, mais cependant avec 
aussi peu de verite, d'etre jacobin. La- 
coste, Degrave ni Duranton n'ont jamais 
été de cette societe. Dumouriez, Roland 
et Clavieres etoient trois hommes studieux 
et appliques, vivant dans leur mcnage, as- 
sistant tres-rarement aux $seances de cette 
société avant leur entree au ministere, ja- 


mais depuis, la regardant comme un as- 


semblage dangereux qu'il ſalloit, ou étoul- 
fer on endormir, pour la rendre moins 


nuisible. Les Girondistes pensoient comme 


eux, et des qu'ils se crurent assures d'un 
ministere dant tous les membres avoient 
passé par leur scrutin, ils attaquerent trop 


tot et trop imprudemment les memes Ja- 
cobins qus par la ils ont rendus plus ſu- 


rieux et plus puissans, et qui ont fini par 


les egorger avec le poignard du Tepubli- 


canisme que les Girondigtes avoient aigui- 
sé, et remis dans leurs mains barbares. 
Dumouriez doit expliquer ici nne con- 
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tradiction qui sautera aux yeux de scs 
lecteurs, surtout de ceux qui le lisant Avec 
des prejuges defavorables, chercheront a 
lui trouver. des torts. Il annonce dans tont 
le cours de ses memoires, qu'il n'a jamais 
ete d' aucune faction, et cependant le voi- 
la porte au ministère par les Girondistes, 
laisant passer le choix, de ses co:iggues par 


le scrutin des Girondistes, prenant de leur 


main un trésorier pour son departement, 


les consultant sur le choix de ses commis 


et des ministres en cours étrangères. II 
ne faut, pour detruire cette wan 
que rappeler Jes poques. 1 

C'est le 26 février 1792 qu'il est, arri- 
ve de Niort a Paris; il est entre au mi- 
nistere le 15 mars. L'assemblee n' existoit 
que depuis le mois d'ocidbre precedent, 
et n'avoit pas encore fixe sa politique, ses 
intrigues et ses factions. Elle etoit cou- 
verte de ridicule par les anciens constitu- 
tionels, cheſs du club des Feuillans „qui 


croyoient, en la. perdant, se falre rappe- 


ler, et etablir le systeme des deux cham- 


bres, à Lins de I'Angleterre.., Ce parti 
formoit le c6te droit de Passemblee. Tout 
le reste, Jacobins, Girondistes, Impartiaux, 
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ne formoit alors qu'un corps, pour resister 
a cette grande attaque. Il n'y avoit pas en- 


core de faction girondiste proprement dite. 
Dumouriez en arrivant au ministere, 
connoissoit les chefs des Feuillans pour 


des intrigans t6meraires et legers. 1] 


n'Etoit ni oppose au systeme des deux 
chambres, ni partisan de ce systeme. Pour- 


vu que Ja monarchie füt appuyee d'une 


constitution solide, peu lui importoit la- 
quelle. Mais il se méfioit des mesures de 


cette faction; il craignoit que si elle reus- 
sissoit a detruire Tassemblee, elle ne par- 


vint pas à en recomposer une autre, et 


que le despotisme ne vint devorer tous les 


partis, d'où il prevoyoit la guerre civile. 
Ainsi il sontenoit les Girondistes, non pas 
comme une faction, mais comme Pappui 


de Fassemblee nationale. 


Degraves et Lacoste pensoient comme 
lui. Le premier se retira; le second lutta, 


avec lui, contre la Gironde devenue fa- 


ction tyrannique, pour soutenir I'indépen- 
dance du pouvoir executif; et des lors ils 
furent en butte à toute sa rage, surtout 


Dumouriez qui d'abord Vavoit avertie, en- 
suite demasquee. II n'y a jamais eu dans 
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le ministère que deux membres, d' abord, 
qui fussent vraiment Girondistes, Claviere 
et Roland. Ensuite Servan qui remplaca 
Degraves, le fut aussi. Mais Dumouriez, 
Lacoste, et meme le bon Duranton furent 
toujours independans. Ce dernier meme 


depiut a tel point a la faction, qu'elle le 


forca de retourner a Bordeaux d'ott elle 
Vavoit appelé, parce que, sans nuire a son 
patriotisme, i] avoit montre de l' attache- 
ment à Louis XVI qui Paimoit aussi. 

Dumouriez, à son entree dans le mini- 
stere, tächa d'attacher la faction de la Gi- 
ronde au roi; il en parla a Laporte qu'il 
voyoit moins souvent et avec precaution. 
Ce prince auroit bien fait de se les atta- 
cher, au lien de se laisser tromper par les 
Feuillans qui l'ont perdu. 

C'est cette demarche qui produizit la 
lettre au roi de Gensonne, Vergniaud et 
Guadet, qui est un des delits qu'on leur a 
reproches. A cette époque, le roi se se- 
roit concilie par eux Vassemblee entiere, 
meme les Jacobins; le gouvernement au- 
roit repris un peu de force, et les circon- 
stances auroient amenè le reste. Le mau- 
vais genie de la France a rompu toutes ces 
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mesures pour perdre la famille coat; les 
Feuillans et les Girondistes, et pour fair 
riompher des scelerats. ._ 

Voila Texacte verits. La série des 
faits qu'on va lire, en donnera la preuve 
complete. . Dumouriez n'a jamais eu en 
vue qu'un objet, c'&toit d' unir d'une ma- 
niére indiss0luble. le roi et la nation par 
la constitution. Hors de la, il n'envisageoit 
aucune autre ressource de salut pour sa 

patrie dont il apercevoit les dangers. 

Des les premiers: jours de son ministe- 
re il ccrivit au président de Tassemblte, 
pour demander un secours de six millions 
pour les depenses secrètes de son depar- 
tement: On Payoit refuse a ses predeces- P- 
seurs, parce que la nature de ces depen- Wl pa 
ses ne pouvant pas admettre une reddiuon m. 
de comptes detailles et publics, son em- ur. 
ploi pouvoit etre dangereux. Les Feuil. 
lans et le cvte droit se recrierent contre tro 
cette demande, disant que cet argent ser- ME lui 
viroit. a soudoyer les Jacobins, et gseroii HA 
partage entre ceux qui Pavoient fait mini- ¶ cor 
stre. Lear acharnement la fit reussir en plein. if et 

II avoit annonec6 que si on ne la lui ac- i alla 
cordoit pas, il ne prendroit pas la place. mie 

1 | I 


„ les 
faire 


des 
euve 
1 en 
a- 
par 
geoit 
Ir sa 


Ste» 
bleg, 
lions 
Spar- 
eces- 
pen- 
Litzon 

em- 


"eu 


Ontre 
ser- 
zero 
mini- 
lein. 
1 ac- 
lace. 


I 


CHAPITRE VL 161 


fut decrete que le ministre des affaires 
etrangéres auroit a sa disposition une som- 
me de six millions pour les depenses se- 
cretes de son département, dont il ne se- 
roit tenu à rendre aucun compte. Il re- 
cut le decret sans le lire, et la somme; 
on verra reparoitre cette affaire. | 

Pétion etoit alors maire de Paris; il 
cachoit sous un interieur. doux et sage 
une ame froidement mechante. Dumou- 
riez le connoiss0it peu, lui voyoit un 
grand credit, et vouloit le reconcilier- avec 
le roi pour diminuer les dangers et les 
desagremens de ce prince. Pétion n'avoit 
aucun fonds pour conduire la police de 
Paris; il fit demander par les Girondistes, 
par les ministres, et il vint demander lui - 
meme qu'on lui attribuat trente mille li- 
vres par mois pour solder la police. 

Avant e cette demande qu'il 
trouvoit juste, en supposant, comme on le 
lui promit, que cet argent seroit employe 
a depister les agitateurs du peuple, a de- 
couvrir les complots des agens étrangers, 
et a assurer la tranquillite de Paris, il 
alla le proposer au roi, qui connoissant 
mieux que lui le maire de Paris, lui dit: 

IL. vol. L | 
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Petion est mon ennemi; vous Vverrez qu'il 
emploiera cet argent d faire des ecrits 
contre moi; mais si vous le croyez utile, 
accordez- le. Le ministre crut que ce 
prince ecoutoit des preventions; il lui dit 
qu'il regarderoit le refus de cette somme 
comme une declaration de soupcons et 
d'animositéè qui en feroit un ennemi sans 
menagement, qu'il croyoit prudent d' accor- 
der un secours demande sur des motils 
sages, que ce seroit meme un moyen de 
rapprochement; qu'en tout cas la somme 
etoit trop modique pour que Vabus en 
füt bien nuisible. Louis consentit. Le 
ministre fit porter la somme a Petion, et 
ayant reconnu que le roi avoit eu raison, 
il n'a paye qu'une fois. 

Les bureaux des affaires etrangeres et 
15 ministres en pays etrangers etoient 
tres - contre - revolutionaires. Les ministres, 
ses predecesseurs, plus courtisans qu hom- 
mes d'etat, avoient été plus occupes d'in- 


trigues que des allaires de la France, 


qui depuis la disgrace du duc de Choiseul 
avoit perdu son influence en pays etran- 
ger, qu'elle avoit paru reprendre un mo- 


ment sous Mr de Vergennes, pong: retom- 
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her dans Pavilissement sous man 


pr 


Brienne. 

La France, makgrs. sa grande existence, 
ctoit devenue dans l'état politique de I'Eu- 
rope une puissance, tout au plus, du se- 
cond ordre. La revolution et les mouve- 
mens des 6migres avoient acheve de a- 
neantir, et elle etoit alors comme effacee 
du tableau politique. II falloit, pour lui 
rendre sa considération, changer tous les 


| agens, et en adopter d'autres qui fussent 


propres a soutenir avec dignite le système 

constitutionel. | | 
Il commenca par la reforme de ses bu- 
Deux anciens premiers commis, 
Gerard de Renneval et Henin, conduisoient 
ce departement, et ſaisoient signer aux mi- 
nistres des dep&ches toutes faites. Ils de- 
manderent leur retraite a temps, pour pre- 
venir les intentions du nouveau ministre. 
Il partagea leurs departemens en six bu- 
reaux= Il nomma un directeur- general. 
Il se crea un secretariat particulier, se re- 
gervant toutes les grandes depeches. Pour 
le choix des sujets nouveaux, il consulta 
les membres les plus &claires de Vassem- + 
blee, et a deux ou trois Jacobins pres qui 
55 : 


reaux. 
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$'y glissèrent, le choix fut bon. Les Gi. 
rondistes se recrierent' sur celui qu'il avoit 
fait de Bonne - Carrere pour directeur - gt. 
neral. . 

Celui- ci n'etoit - — faction. 8. 
jeunesse avoit été petulante; il avoit 6% 
joueur et homme de plaisir, ce qui avoit Will 
jets un mauvais vernis sur son moral. In. ! 
| timement lie avec Mirabeau, il avoit ob- 
tenu par lui la place de ministre de Fran 
ce a Liege. Jadis secretaire des Jacobins, Ne 
ayant été raye de cette société, i] en com- b 
noissoit tous les mySteres. | II etoit wes 
fidelle en attachement, tres-actif, connois- 
soit tout Paris, toytes les factions, tous les 
deputes de Passemblee, et la caur. II etoit 
avec cela singulièrement laborieux, il avoit 
un travail facile et une grande clarte, et 
pendant trois mois qu'il a été avec * 
mouriez, il a été de la plus grande utili 
Il a ete tres-net sur sa comptabilite, a 
| laquelle ses ennemis, tres- nombreux et 
tres-dechaines, n'ont pas pu trouver la sus 
moindre attaque fondée a lui faire. I des 
6toit d'ailleurs infatigable, et d'une so- en 
ciete aussi agreable que süre; enfin il con-ff tou 
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venoit fort a sa place, qu'il a remplie avec 
une grande dexterite, et tres-utilement. 
Outlre la sureté politique dans ses bu- 
reaux, le ministre y etablit par cette re- 
forme une grande economie. Il commen- 
ca par lui- meme. ' Ses appointemens 
etoient de cent cinquante mille livres; il 
les reduisit a cent vingt, en atiribuant aux 
commis subalternes des appointemens plus 


| forts et plus honnetes, pour pouvoir en 


exiger plus d'assiduite et de travail; il éta- 
blit une économie de cent trente mille 
livres sur ses seuls bureaux. II porta 
les deux tableaux comparatifs au roi qui 
en fut tres- content, parce que cela etoit - 
dans ses principes. Il remit les deux mé- 
mes tableaux au comité diplomatique pour 
fixer irrè vocablement le sort de ses bu- 
reaux, et il fut tres- approuve. 
Il examina les pensions. Les fonds des 
affaires 6trangeres ne montoient qu'a cinq 
cents mille livres par mois, dont la moitié, 
zusceptible de reddition de comptes, eroit 
destinèe aux appointemens des ministres 
en cours etrangeres, des commis et de 
tous les employes avones, et aux pensions 
de retraite des uns et des autres; Vautre 


— 
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moitié, sans comptabilite qu au roi Seul, 
sous le nom de depenses 8ecretes., 

On avoit charge cette seconde moitis 
d'environ un million de pensions pour des 


grands seigneurs, pour des etrangers et 
pour des services secrets, comme espionna- 


} 


. pour le secret des posles, c'est · a- 


dire pour abus de Pouverture des letires, 


Il eut de la peine à se procurer une liste 
exacte de ces pensionnaires qui ne se mon- 


troient pas, mais .qui touchoient toujours 
leurs quartiers sur des anciens bons des 
ministres precedens. II decouvyrit celte 
ruse, et lit cesser les payemens, jusqu'a 


ce qu'on eut presente à sa vérification les 


titres des pensions. Alors il fit trois etats 


de toutes les pensions. | 
. Celles des anciens serviteurs; c'e- 


| eh les plus mal payées. Il fit solder 


les. arrerages, fit meme donner de nou- 


velles pensions a d'anciens serviteurs dont 


les demandes avoient et& rejetees, en hit 


augmenter d'autres trop foibles, comme 
celles de Mrs Follard et Odunne, anciens 
ministres octogenaires. 

2. L'etat des pensions n en 


vertu de traitès ou d'engagemens pris an 
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nom de la France, comme celles de la 
maison de Parme, de celle de Carignan, 
de la comtesse d' Albany, veuve du preten- 


dant d'Angleterre; il les ſit conserver sans 


difhculté. | DV. 


3”. Un état composé de toutes les pen- 


sions accordees par la faveur, ou sans 


titre de services diplomatiques ou d'enga- 


gemens de la France; par exemple, Mr 
Dogny ancien intendant- general des po- 
stes, homme riche de plus de deux cents 
mille livres de rente, avoit une pension 
de trente mille livres sur les affaires se- 
cretes, II raya impitoyablement toutes ces 
pensions injustes, et d'un trait de plume il 
gagna pour le département entre six et 
sept cents mille livres. Il eut le courage 


de resister a la repugnance du roi, qui 


quand cela fut fait, lui en sut gre. 
Montmorin et Lessart avoient fait nom- 
mer par le roi des successeurs a tous les 
ministres en cours etrangeres, ce qui for- 
moit un double emploi. 
roi qu'aucun de ces nouveau elus ne 
pouvoit-etre employe sans le compromet- 
tre de nouveau avec la nation. Le prin- 
ce suprima celte liste, et ce double em- 
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ploi cessa. Enfin, il enrichit ainsi son de. 
partement de plus d'un million. 


Il se fit donner une liste et des notes 
de tous les sujets que le comité diploma- 
tique lui proposa; il n'y ajouta que quatre 
sujets, anciens négociateurs qu'il eonnois- 
soit particulièrement, et un cinquieme, 
qui sans avoir courn cette carriere, etoit 


un homme tres- instruit. C'etoient le che- 
valier de Taules, Chateauneuf son cousin, 


Emanuel de Maulde, neven du marechal 
d'Armentières, Naillac et Mourgues. I 
porta la liste an roi, il lui dit que quoi 
que presse par le comité diplomatique de 
renouveler tous les ministres, il ne lui 
proposoit pas de faire ce changement tout 
a coup, mais pen-a-pen, et selon que la 
necessite des negociations l'indiqueroit, ce 
qui lui donneroit le temps de prendre des 
instructions sur les principes et les talens 
des sujets contenus dans cette liste; qu 


| Pexception de cinq, il wen connoissoit 


aucun. | 
Qu'en outre, parmi les ministres actu- 
ellement employes, il falloit distinguer 
trois classes. 1*. de ceux qui ayant afh- 
che hautement des intentions contre- révo- 
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ſutionaires, devoient etre sur le champ rap- 
peles; 2%. de ceux qui stant conduits pru- 
demment, pouvoient etre conserves, avec 
la precaution de les changer de residence, 
ce qui seroit pour eux un avantage, par- 
ce qu'en vertu de leur anciennets, ils pas- 
seroient a des residences plus importantes; 
3e, enfin de ceux auxquels sa majeste 
prenoit un interet particulier, qu'il lui pro- 
mettoit de conserver, pourvu qu'ils ne 
fussent pas dans des résidences trop im- 
portantes, en cas qu'ils fussent de la pre- 


miere classe. Le roi trouva toutes ces 


propositions raisonnables, et lui sui gre de 
son attention; il n'excepta de la réſorme ge- 
nerale, dirigee avec prudence et lentement, 
que Mr de Durfort ambassadeur a Venise, 
et de Chalons ambassadeur en Portugal. 
Le ministre crut devoir user tres- $0« 
brement de la grande latitude que le roi 
lui avoit laissee pour cette nomination. II 
entroit dans le systeme qu'il avoit etabli 
dans son memoire diplomatique, de prodi- 
guer tres-peu le titre d' ambassadeur, et 
de les remplacer autant qu'il pourroit par 
des ministres plenipotentiaires. La circon- 
stance favorisoit ce systeme. 
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II vouloit aussi diminuer le nombre 


des pelites residences sans objet utile, 
comme Liege, les princes particuliers d'Al- 
lemagne, Dantzick etc. Il vouloit ne tenir 
des ambassadeurs qu'a Vienne, Londres, 


dans les cours de famille, a Venise, en 


Suisse et a la Porte. Par tout ailleurs il 
vouloit etablir des ministres plenipotentiai- 


res. Quant aux petites cours, il les reu- 


nissoit aux grandes ambassades, et ne vou- 


loit y placer que des charges d'affaires, 


sous le nom de secrétaires de legation; le 


discredit de la France et la rarete de su- 


jets le confirmoient encore dans ce plan, 
* Ces places inferieures, et pour ainsi dire, 
ambulantes, etoient des écoles par ou de- 
voient passer les agens diplomaliques pour 
se former avec plus de simplicite et 
moins de pretentions. 


\ 


me ministre plenipotentiaire a la Haye, 
a la place de Gouvernet, fils de la Tour- 
du- Pin, ci-devant ministre de la guerre. 
Barthelemi, ancien negociateur qui residoit 
comme charge d'affaires a Londres, am- 


D'apres le plan, il fit agreer au roi la 
promotion suivante. De Maulde ſut nom- 
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bassadeur en Suisse a la place du marquis de 
Verac. Verninac ministre en Suède. Vi- 
braye ministre plenipotentiaire a Dresde, 
passa dans la meme qualité en Danne- 
marck, a la place du baron de la Houze, 
devenu hebete par apoplexie. Le fils dn 
general Montesquiou remplaca Vibraye a 


| Dresde. Macault, fils de la dame de ce 


nom qui avoit été sous- gouvernante du 
roi et de ses freres, passa de Stutgard am- 
bassadeur a Naples, et fut remplace a 
Stutgard par ' Maisonneuve, beau- frère 
de Mr de la Tour-Maubourg. Caillard, 
ancien negociateur, ministre plenipotentiai- 
re a Ratisbonne. Dassigny a Munich; il 
avoit et6 nommè par Lessart. Chateauneuf 


remplaca a Geneve Castelnau qui étoit 


Pagent public des Princes. Villars a 
Mayence. De Pons à Cologne, à la place 
de Maulevrier. Comme on avoit arrange 
depuis long- temps que Talleyrand, ancien 
eveque d'Autun, iroit negocier en Angle- 
terre; comme il avoit beaucoup de talens, 
mais qu'on etoit gene, pour lui donner 
un caractère public, par le decret exclusif 
des membres de Passemblee constituan- 
te, le ministre lui donna pour prete nom 
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le jeune Chauvelin, fils de son ancien g6- 


néral et ami, auquel il vouloit assurer 


une place apres l'expiration de deux ans 
du decret, au bout duquel terme Tal- 
| leyrand devoit deployer le caractere d'am- 
bassadeur. | 

Cette promotion etoit sage. La plupart 
des sujeis etoient pris dans les anciens di- 
plomaticiens. Ils etoient tous connus du 
roi; il n'y avoit . qu'un seul Jacobin, qui 
étoit un homme d'esprit, sage et prudent. 
II choisit dans la liste une grande quanti- 
té de sujets pour secretaires d'ambassade; 


leurs places etoient amovibles et sans con- 


 $6quence. II fit lai-meme une instruction 
pour chacun des ministres, afin que le 
système de negociation fat uniforme, et 


pour le degager de toutes les intrigues et 


les puerilites diplomatiques. II laissa en 
place les autres ministres, pour les juger 
avant de prendre un parti sur leur compte. 

Sa vie fut pendant les trois mois de 
son ministère, la plus penible et la plus 


malheureuse possible. Il entroit a cinq- 
heures du matin dans son cabinet, a six 


heures Bonne- Carrere venoit travailler avec 
Jai A onze heures commencoient les 


7 


IX. 


es 


N 


rendez - vous ou les audiences qui lui 
faisoient perdre du temps. A quatre heu- 
res il se mettoit a table. A cin et demi 
i] rentroit dans son cabinet, il en sortoit 
a minuit pour souper, et se couchoit a 


une heure du matin. Les jours de con- 
seil ou de seance necessaire a Passemblee 
ou au comité diplomatique, ne faisoient 
qu'une variete encore plus embarassante. 


Joignez a cela les intrigues, les injures, les 
pamphleis, les calomnies, les attentats 
meme, auxquels il fut en butte pendant cet 


espace de temps, et osez, hommes ambi- 


tieux, desirer d' etre ministres d'un peuple 


en revolution et dechire par des cabales, 


se brisant l'une contre l'autre, comme les 


vagues d'une mer agittee par une violente 


tempete ! 


Le roi commencoit a paroitre prendre 
confiance en lui, et lui savoit gre de la 


franchise avec laquelle il lui redisoit tout 


ce qui se passoit dans son intérieur dont 


2 
il n'ëtoit que trop bien instruit, car la 


plupart des domestiques de ce malheureux 
roi étoient es ennemis et ses espions. 


C'est alors qu'il dit un jour au general 
Montesquiou: on m'avoit dit que Dumou- 


# 
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riez &toit une manvaise tete; il ne me don- 
ne que de bons conseils. Plüt a dien qu'il 
les eùt tous suivis! Un jour ce prince lui 


dit que la reine vouloit avoir une confe- 
rence particuliere avec lui. Il en fut tres 


fache, parce que c'etoit une demarche inu- 
tile, qui pouvoit etre mal interpretee par 


tous les partis. I fallut obéir; il recut 
ordre de descendre chez la reine une heu- 


re avant le conseil. Il prit la precaution 


de gagner une demi-heure sur ce rendez- 


vous dangereux, afin qu'il 'durat moins 
long- temps. Il avoit été presente a cette 
princesse le jour de sa nomination; elle 
lui avoit fait un discours tres- vague et 
tres- court pour l'engager a bien servir le 
roi; il y avoit repondu respectuensement 


et vaguement, et ne Pavoit pas revue de- 


_. $ ö | 
Introduit dans la chambre de la reine, 


il la trouva seule, tres- rouge, se prome- | 


nant a grands pas, avec une agitation qui 
presageoit une explication tres- vive; il al- 
la se poster au coin de la cheminee, dou- 


loureusement affectè dn sort malheureux 


de cette princesse, et des sensations terri- 
bles qu'elle 'eprouvoit. Elle vint a lui 
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d'un air mejesineu et irrite, et lui dit: 
Monsieur, wous tes tout- puissant” en ce 
moment, mais c'est par la faveur du 
peuple qui brise bien vite ses idoles. Vo- 
tre existence depend de votre conduite. 
On dit que vous avez beaucoup de ta- 
lens. Vous devez juger que ni le oi ni. 
moi, ne pouvons souffrir toutes 'ces' nou- 
veautes ni la constitution. Je vous le de- 
clare franchement ; prenez votre parti. 

Il lui repondit: Madame, je ents Heso- 
le de Ia penible confidence que vient de 
me faire votre majeste. Je ne la trali- 
rai pas: mais je suis entre le roi et la 
nation, et j appartiens & ma patrie. Per- 
mettez- moi de vous representer. que le sa- 
lut du roi, le vdtre, celui de vos augustes 
enſans, est attaches a la constitution, ainsi 
que le retablissement de son -autorite legi- 


time. Je vous Servirots- mal et lui aussi 5 
i je vous parlors differemment. Vous etes 


tous las deux entoures d ennemis qui vous 
gacriſient qᷓ leur propre interett. La consti- 


' tution, i une fois elle est en vigueur, bien 


loin de faire le malheur du roi, fera s 
ſelicitè et sa gloire; ul faut qu'il concour- 
re à ce qu'elle $etablisse solidement et 


— 
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promptement. — L'infortunee reine cho. 
' quee de ce qu'il heurtoit ses idées, lui dir 
en haussant la voix, avec colere: Cela ng 
durera pas; prenez garde & vous. 
Dumouriez repondit avec une fermets 
modeste Madame, j ai plus de cinquunte 
ans, ma vie @ ct travers de bien des 
perils, et en prenant le mimstere, j ai bien 
reflechi que la responsabilite n'est pas le 
plus grand de mes dangers. — 11 ne man- 
quoit plus, $'ecria t' elle avec douleur, que 
de me calomnier. YLous semblez eroire 
que je quis capable de vous faire asd 
ner. Et des larmes coulèrent de ses yeux. 
Agité autant qu'elle - mèẽme: Dien me 
preserve, dit-il, de vous faire une aus 
cruelle injure. Le caractere de votre ma- 
jestè est grand et noble; elle en a donne 
des preuves heroiques que j'ai admirees, 
et qui n' ont attaehe d elle. Dans le mo- 
ment elle fut calmee, $'approcha de lui, 
et s'appuya sur son bras. II continua: 
croyez-moi, madame, je mai aucun inte- 
ret & vous tromper, j abhorre autant que 
vous Panarclhie et les crimes. Croyez=- moi, 
| jai de experience. Je suis mieum pos 
que votre majestè pour juger les &venemens. 
h Ce 


pt. 


E 7 


S 


> 


Cnarirnn VI. 85 177 


' Ceci wes pas un mouvement pepulaire x 


nomentand, comme vous semblez le croire.. 
Ces Finsurrection presqu/unanime d'u- 
ne grande nation contre des abus invete= 
res. De grandes factions attisent cet in- 
cendie; il y @ dans toutes des scelerats et 
des ſoum. Je nenvicage dans la reve- 
lution que le roi et la nation entiere; tout 
ce qui tend à les sparer conduit & leur 
rune mutuelle; je travaille autant que je _ 
neue d les reunir, o est d vous d m'aider. 
K je suis un obstacle a vos desseins, si 
vous y persistez, dites-(e mot; je porte Sur 
le champ ma demission au roi, et je vais 
gemir dans un coin aur To gore q ma he- 
trie, et ur le votre. © 

La fin de cette conversation etablit en- 
terement la confiance de la reine. IIs 
parcoururent ensemble les diverses factions; 
il lui cita des fautes et des crimes de tou- 
tes; i] lui prouva qu'elle étoit trahie dans 
son intérieur; il lui cita des propos tenus 
dans sa confidence la plus intime; cette 
princesse lui parut a la fin entièrement 
convaincue. Il fut oblige' de lui montrer 
a la pendule que Theure du conseil etoit 
sonnèe, et elle le congedia avec un air 

If. Vol | 
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Serein ef affable. Elle etoit- de bonne foi, 
mais ses entours et les horribles exces des 
feuilles de Marat et des Jacobins la re- 
plongerent bientot dans ses ſunestes r6s- 
lations. | 
Un autre jour alle 1ni dit devant le voi: 
v, Me. voy ez desolde; je node pas me 
mettre. a la ſenetre dit cdtè lu jardin. d 
Hier au soir, pour prendre Pair, je me is | 
:montree d la fenetre de la cour. Un ca- ti 
nonmier de. garde ma _ apostroplge d'une ¶ cc 
injure grosStere, en ajoutant'; que ja uro ll 
de plaisir avoir ta tete au Bont de ch 
ma baionnette. Dans cet affreux jardin, WI cu 
un cote on voit un homme mont Sur une vis 
chaise, lisxant q haute voi des horrews la 
contre nous; d'un autre, c'est un militai- cor 
re ou un abb qu on traine dans un bas Ml apf 
Sin, en Taccablant dinjures et de cops; ff lar 
pendant ce tempo ld d autres jouent au 
Ballon, ou se promenent tranquillement. 
Quel s&jour! quel penple! Elle n'avoit que 


trop raison. Dumouriez etoit consterné, le c 
et des soupirs etoient- toute sa réponse. <mi 
Mais il en revenoit toujours à conseiller des 
la rèunion la mieux  cimentee avec Ta- qui 


Semblee nationale, puisque toute aue conf 
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ressource étoit perdue, car il a toujours 
regardé la contre - rèvolution comme im- 
possible. Elle auroit pu se faire si les 
Princes n'etoient pas sortis, ou si alors ils 
stoient rentres, si la noblesse eut repris 
par tout ses postes, et si on eũt joint a ce- 
la un plan sage. Mais —_— _ de 
dangers! BY. 

Il ne cessoit d'&tre plonge Sons les re- 
flexions les plus tristes depuis la terrible. 
confidence que la reine lui avoit faite. 
Ne la voyant que tres-rarement dans la 
chambre du roi, quand un travail parti- 
culier I'y appeloit le matin, il etoit plus 
vigilant que jamais sur les demarches de 
la cour. Tous les anciens gardes- du- 
corps etoient alles joindre les Princes; il 
apprit que la reine avoit fait donner de 
Vargent a quelques-uns, I avertit Lapor- 
te et le roi de mettre plus de secret dans 
leurs demarches, et surtout de ne pas lais- 
ser decouvrir par leur indiscretion ou cel- 
le de leurs agens, qu'ils favorisoient cette 
emigration. Ou lui repondit que c'6toient 
des payemens d'anciens gages, et que ceux 
qui les avoient touches, n'avoient pas fait 
confidence de leurs projets d'emigrer, 
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On avoit composé au roi une nouvel 
le garde constitutionelle; la plupart des 
officiers avoient ,quitt6 leurs regimens par 
refus du serment; elle etoit composée 
d'tm tiers de soldats de ligne, de deux 
tiers de gardes nationales que les depar- 
temens ayoient, choisis eux- memes parmi 
les citoyens les mieux faits, les plus riches 


et les mieux eleves, Les ofhciers avoient 


facilement gagne les auciens soldats de 
ligne qu'ils avoient choisis -eux- memes; 
mais comme ils ne pouvoient pas parve- 
nir a séduire ces jeunes gens, Telite des 
departemens, ils les maltraiterent, ce qui 
les obligeoit a donner leurs demissions. 
Sous pretexte de les remplacer, on re- 
crutoit dans Paris tous les conpe- jarrets, 
les chevaliers d'industrie dont cette vllle 
est remplie. II y avoit des bureaux con- 
nus pour ces enrolemens, et par ce moyen 
cette garde, au lien d'etre compose consti- 
tutionellement de dix-huit cents hommes, 
Petoit de pres de six mille spadassins. 
Parmi ce nombre il y avoit des faux - fre- 
res, qui par Pappas de quelques assignats 
espionnoient leurs chefs, et rendoient 
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compte de toutes leurs demarches au co- 
mite de surete publique. 

Dumouriez bien informe, en avoit sou- 
vent averti le roi qui lui repordoit: a/ 
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pyardi, Sils conpgonnent le duc de Brissac 


d etre un chef de conjures dangereuæ, ils 
ont bien tort. Cependant les gardes- du- 
corps, surtout les officiers, avoient tou- 
jours l'air menacant quand ils voyoient 
au chatean passer les ministres et les com- 
missaires de l'assemblée, quand ils venoient 
presenter au roi des decrets a signer. Ils 
s'etoient lies avec trois ou quatre batail- 
lons de gardes nationales qui. faisoient le 
service avec eux, mais ils traitoient les au- 
tres avec mepris. Ils reveilloient des éti- 
quettes de la vieille cour pour leur cher- 
cher querelle sur l'ordre du service, et les 
mortifier. Enfin les choses furent poussees 
au point que les soupcous eclaterent de 
toute part. © | 
Les clubs et la municipalite sen mele- 
rent. L'assemblèe nationale s' alarma. On 
dit que dans les casernes des gardes- du- 


corps, a Pancienne ecole militaire, il y 


avoit un drapeau blanc; on ajouta qu'il 
avoit &te donne par le roi, Le peuple 
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des faubourgs voisins de cette caserne 
$assembla, des officiers municipaux se 
mirent a la tete, demanderen: a entrer; 
on commenca par refuser, les officiers 
vouloient se defendre, les gardes, ce qui 
arrivoit toujours, les abandonnerent, on 
fouilla par tout, on ne trouva qu'un tres- 
petit drapeau blanc qu'on dit avoir été sur 


un gitean, donné a ou par le dauphin. 


Mais on trouva des chansons et des hym- 


nes pour le roi et contre Vassemblee na- 


tionale, et quantite de feuilles injurieuses, 
Alors P'assemblée examina de pres, non 
seulement la conduite, mais la compoxi- 
tion de ce corps; elle fit faire un rapport 
en regle qui prouva que sa formation 
etoit inconstitutionelle, et elle lanca un 
decret pour enjoindre au roi de le casser; 
en meme temps elle ordonna Parrestation 
du duc de Brissac. | 

1 roi voulut resister an Aertz; son 
conseil Vengagea à ne pas s'exposer pour 
ce corps qu'il connoissoit depuis aussi 
peu de temps. On lui rapela la catastro- 
phe horrible des cinq et six octobre 1789. 
Dumouriez ne put pas $'emp&cher de lui 
temoigner son etonnement de ce quil 


ro. 
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mettoit plus de chaleur et d'interet a ce 
corps nouveau qu'a ses anciens gardes- du- 


corps bien mieux composes, Enfin le roi 
ceda, le corps fut reforme, On insistoit 


pour qu'il en creat un nouveau, en choi- 


sissant des officiers plus prudens. Ils ne 
voulut jamais y consentir, et i] eut grand 
tort, tant pour lui- meme, queis que fussent 
ses projets, que parce que cela donna ma- 
tiere a de nouveaux soupcons, par les ca 
resses inſinies que la cour fit ensuite aux 
bataillons de la garde nationale qu'elle 
avoit espere de s'attacher, surtout a celui 
des ſilles de St. Thomas, compose de ban- 
quiers de la rue Vivienne et autres gens 
riches, qui a été sacrific depuis à la jour- 
nde du 10 aoũt. | . 

C'étoii a la meme &poque que le mi- 
nistre insistoit tres- vivement aupres du 
roi, pour qu'il engageat ses freres a ren- 
trer en France. Louis fit cette demarche 
sans balancer; il leur envoya le chevalier 
de Coigny, Il leur ecrivit avec instance 
de sa main. Tout ſut inutile; ils persiste- 
rent a rester dans le pays de Treves, et a 4 
armer, disoient - ils, pour sa delivrance. 
Cette obstination est une des principales 
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causes de la declaration de guerre, qu'on 
elit pu éviter s'ils ſussent revenus aupres 
du roi. Leur presence ett peut - etre chan- 
gé la face des aflaires. Il pouvoit y avoir 
du danger; leur devoir etoit de s'y expo- 
ser, et de ne pas augmenter, par leur reſus, 
celui du roi qu'on s0upconnoit de conni- 
vence avec eux, et qui donnoit prise a ce 
soupœon par sa fuite precedents et par 83 
conduite douteuse après son retour. 
ne autre cause de méfiance contre 
Louis XVI etoit la multiplication inexcu- 


sable des chevaliers de St. Louis. II 


sembloit, depuis son $ejour a Paris, que 


_ cette distinction honorifique fut devenue 


un signe de conjuration. Cet abus a avi- 
li cet ordre militaire jadis respectable, et 
si par impossible Vancien regime se reta- 
blissoit completement, ou si un roi consti- 
tutionel etoit autorisé par la nation à re- 
lever cette décoration des guerriers, on 
seroit force de la recreer, par l'impossibi- 
lite de la retablir, ou meme de lui substi- 
tuer une autre distinction; car la croix de 
St. Louis a perdu toute consideration dans 
Popinion publique. Certainement il en a 
etg donne plus de six mille dans les deus 
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dernières annees, et sur ce nombre enor- 
me il n'y en avoit pas un sixieme de mé- 
ritèes. | „ 
On donna dans ce temps-la des motifs 


8 
o 


trop reels aux Cantons suisses de se plain- 


dre. Le regiment de Chäteauvieux $'etoit 
revolte a Nancy. Quarante- deux soldats 
avoient été juges selon les lois de leur na- 
tion, condamnes aux galeres, et conduits 


a celles de Brest. Par haine pour le g6- 


neral Bouille qui avoit été Iauteur du 
projet de la faite du roi, et qui prece- 
demment avoit chatie les rebelles de Nan- 
cy, par haine contre Lafayette qui tres- 
justement avoit soutenu Bouille dans cette 
affaire, les Jacobins regardoient alors les 
rebelles de Nancy comme des victimes du 
despotisme, et ils resolurent de delivrer 
les galeriens suisses. En ce cas ils avoient 
le droit, tout au plus, de les rendre à leurs 
cantons respectiſs, pour en faire ce qu'ils 
jugeroient a propos. Delivrer ces condam- 
nes, c'etoit insulter les cantons, attaquer 
leurs droits capitulaires de juger leurs cou- 
pables. Nous avions deja assez d'ennemis, 
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sans nous attirer sur les bras un peuple 
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allie qui se conduisoit sagement avec nous, 
surtout un peuple libre et republicain. 
Le ministre représenta tous les dangers 


d'une fausse demarche aussi inexcusable 


au comité diplomatique qui ne voulut 


pas sen meler, non plus que Tassemblee 
nationale. II s'adressa a Collot d' Herbois, 


comedien et jacobin furieux, il chercha 
a le gagner par des esperances de places; 
cet histrion avoit imagine qu'on songeroit 


a. lui pour celle de ministre de Finterieur, 


et il avoit conserve de la rancune contre 
le ministre des affaires etrangeres: au lieu 
de se rendre à ses justes sollicitations, il 
redoubla d'enthousiasme: les Jacobins de 
Paris firent venir de Brest les galeriens de 
Chateauvieux, les promenerent dans un 
char de triomphe, les menerent a L'assem- 
blee nationale, et la ſorcerent a sanction- 
ner Tinjure scandaleuse qu'on fit natio- 
nalement a une nation alliee. 
Une seconde aſfaire vint aggraver los 
toris de la France avec le canton de Ber- 
ne; ce fut celle du regiment d' Ernst qui 
fut désarmè et renvoye d' Aix, un peu 
par sa ſaute, mais surtout par la mauvaise 
conduite du general  Barbantane. Ces 
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deux affaires donnerent beaucoup d'embar- 
ras a Degraves et Dumouriez, qui engage- 
rent le roi a laisser faire en son nom 


toutes les demarches personnelles pour re- 
parer les torts reels de la nation, ce qui 


renssit. Le ministre des affaires etrange- 


res fit donner le cordon rouge à Mr. de 
Vatteville, major de ce regiment, et l'en 
fit nommer colonel sur la retraite de Mr 


Ernst qui eut aussi le cordon rouge. 
A cette occasion Degraves dit a Dumon- 
riez, que s'il vouloit le cordon rouge pour 


lui-m&me, il le proposeroit en meme: 
temps. II pria son collegue de n'en rien 
faire, mais il en parla lui-meme au roi, 


qui lui dit qu'il le lui donneroit volon- 
tiers. II lui repondit: Sire, votre maje- 
ate ge compromettroit, et je passerois pour 
vous tre vendu. Je sers depuis trente- 
NY ans, je auis chevalier de St. Louis de- 
puis trente ans, je suis convert de blessu- 
res, j ai fait diz campagnes de guerre. 
C'est lorsque la constitution sera bien eta- 
blie, et votre majestè henreuse, que j ac- 
cepterai volontiers toutes les grdces qu el- 
le voudra me faire, sans jamais en solli- 
citer aucune. II fit donner le cordon va- 
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cant à un OT lientenant- mig nome 
me Verdieres. 


Alors Tes six ministres vivoient en bon- 
ne intelligence. Ils etoient convenus de di- 
ner entr'eux seuls, les trois jours de con- 
seil de chaque semaine, tour - à - tour, chez 
Pun d'entr'eux. La chacun apportoit son 
porte feuille, on convenoit des affaires qu'on 
presenteroit au roi, on les discutoit a fond 


pour metre pas dans le cas de disputer 


devant lui, et pour se former une opinion 
commune. Cela dura à- peu- près un mois, 
au bout duquel temps Roland voulut que 
chez lui sa femme et ses amis fussent 


Lacoste et Dumouriez convinrent en- 


tr'eux de ne plus porter leurs porte - feuilles 


a ces diners, apres $'etre opposes vaine- 
ment a cette ridicule innovation. C'etoit 
un moyen que les Girondistes venoient 


d'inventer ponr $'immiscer dans les affai- 


res, et pour conduire le . gonvernement. 


Ils surent tres - manvais gre a ces deux 


ministres. Ce fut alors que Dumouriez | 


dit a Gensonne, que 'ses confreres com- 
mencoient a devenir une faction trop am- 
bitieuse, et que la petulance de Guadet, 
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la 1egerete de Brissot, la noirceur de Con- 
dorcet les perdroit. Cette faction n'a jamais 
eté parfaitement unie. Gensonne y tenoit 
pour tacher de la bien conduire, Vergniand 

s ayoit souvent des querelles avec elle. Gua- 

det et lui 6toient rivaux de tribune. L'or- 
gueil avoit plus de part dans leur con- 
duite qne le patriotime. 

Une affaire tenoit fort a coeur au roi, 
et cependant il n'avoit jamais pu prendre 
sur lui de Sen ouvrir a Dumouriez. Deja 
depuis huit ou dix jours il $'aperceyolt 
que ce prince lui cachoit quelque chose, 
et cependant semhloit 6tre pret a la lui 
confier quand ils Etojent en particulier. 
Cetoit la nomination du gouverneur du 
dauphin. Il. vouloit donner cette place a 
Fleurien, homme de merite- de Vacademie 
des sciences, Capitaine de vaisseau, qui 
avoit 6t6 un moment ministre de la mari- 
ne. Le roi s'éëtoit adresse a ses confidens 
qui tout aussitot en ayoient fait une af- 
faire, et lui ayoient promis de faire reus- 
sir ce choix $'il vouloit sacrifier deux mil- 
lions; le roi n'coutant que la violence de 
on d6sir et de celui de la reine, y avoit 

malheureusement consenti. 
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Le ministre Papprit, et alla Ie trouver, 

To II lui dit que ses confidens le trompoient, | 
et m'etoient que des fripons; que ce n'ëtoit | 
pas le moment de faire cette proposition, | 
parce que dans le meme temps Condorcet = . 
travailloit a un projet de decret sur '6dw 
cation du prince royal, que Vassemblee 
s'apercevroit que sa demande stoit faite 
pour Eluder et prevenir le decret, qu“ elle 
5 'opiniatreroit, et lui donneroit le desagre- 
ment de se voir refuser. Voulęr - vous 
reussir? ne precipitez rien. Donnez- moi 
le temps de preparer la Gironde, et par 
elle les Jaoobins. Assures- vons du cite 
droit gans le payer, ce qui est une' dupe- 


rie qui ne vous reusst jamais. On va t 
avoir la guerre, tous les citoyens offrent 0 
des dons gratuits. Offrez vos deux mil. n 
lions pursque vous voulez bien les sacri- [ 
fier, et peut - tre nous reussirons. Le roi h 
ne repondit rien. | t 

Malheureusement il &'etoit engage, et WM. 7 
on lui avoit promis un succès complet. d 
On lui fit meme entendre que son ministre cl 
le trompoit. Le lendemain tres- matin, q 
chaque ministre recut un message du roi re 


pour se rendre chez lui à dix heures du 
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matin, ce qui etbit extraordinaire. Ils ar- 


riverent, et de la salle du conseil on les 
fit passer dans la chambre du roi, où ils 
le tronverent avec la reine. Elle Je? la ** 


role, et leur dit: | 
»Le roi vous assemble pour une affai- 

re qui m'intèresse. Je suis mere, I'6dnca- 

»tion de mon fils est Pobjet de tous mes 


»voeux. On ne peut pas nous refuser 


v»le droit qu'ont les plus simples citoyens, 


»de choisir les instituteurs de leurs en- 
»fans. Nous avons nommé Mr de Fleu- 
»rieu; il s'agit d'en aller rendre compte 
„sur le champ a Passemblee. | 
Alors le roi tire de sa poche une let- 
tre pour le président, qui lui annongoit 
cette nomination, et la remet a Duranton, 
ministre de la justice. Dumouriez se tait. 


Un autre veut faire une observation. Louis 


lui ferme la bouche en disant: allez * 
tous ensemble, je vous 7 ordonne. Ils ze 


rendent en corps a P as8emblee:; on atten- 
doit alors une reponse catégorique de la 


cour de Vienne. Tout le monde croit 


que c'est le ministre des alfaires étrangè- | 


res qui va parler. Duranton se lève, et 


n 
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lit la lettre du roi; il est interrompn par 
de violentes huees. 

Le président prend la lettre an r0j, 
Pexamine, et la lui rend en flui faisant 
remarquer qu'elle n'est pas contre- sign. 
Un decret prescrivoit que toute lettre du 
roi a Passemblee devoit 6trecontre- Sipnee 
par un ministre, pour que quelqu'un en 
fat. responsable. Aucun des six ministres 
n'y avoit pense. La démarche fut man- 
quée, et i le roi n' pen. pas tout-4- 
fait ses deux millions, il lui en cofita au 
moins une bonne Partie. | Cette aſfaire 
prouve combien Vinfortune Louis etoit 
_ trompe, meme par les personnes qui lui 
montroient, en 4 pparence, le plus d' atta- 
chement personnel, et qui devyoroient sa 
liste civile. | 

Toutes ces alfaires int6rieures se sont 
passees .a_differentes epoques, ainsi que 
beaucoup d'autres que Dumouriez passe 
sous silence, pour arriver a la plus gran- 
de aſfaire de son ministère, la plus inte- 
ressante pour toute I Europe, la declaration 
de la guerre. | 
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Toutes les puissances de Europe voyoient 


la France comme un état absolument nul 
par les suites de $a revolution, qui au lien 


d'avancer , vers un but utile, une reforma- 
tion neces8aire, tendoit a la plus affreuse 
anarchie, parce que les deux pouvoirs, au 
lieu de se reunir, se divisoient de jour 
en jour de plus en plus. Tous les, peu- 
ples de Europe avoient un interet plus 
ou moins direct à la plus prompte cessa- 
tion de ces troubles; mais une lausse ma- 
niere de voir, une politique erronèe les 
egaroient tous. Les plaintes des Francois 
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_ aux cours qui les avoient ac- 
—B 5 

Ils peignoient p asemble national | 
comme une faction plus audacieuse que 
puissante; ils annoncoient que leur part 
etoit encore le plus fort, que Varmee de 

| ligne étoit encore a eux, que d'ailleur 
Pemigration Pavoit / affoiblie en lui enle- 


( 

| 

vant tous ses officiers, que la garde na. 
tionale metoit qu'un amas de bourgeois 7 
timides, incapables de resister au feu, que ] 
les provinces n'attendoient que leur ren- 9 
tree pour dechirer la constitution, et re- n 
prendre avee jolie le gouvernement au- 10 
quel elles etoient soumises depuis quatone y 
"siecles: que cette constitution étoit 'impra- MW 1 
i ticable, et ne convenoit pas au genie de n 
: Aa nation, accoutuméèe a adorer ses rois. tc 
"Hs se donnoient pour exemple de ce de- v. 
vouement, et ils Pavoient abandonne aux | 
N factieux dont ils parloient avec möpris. tr 
Tous les gouvernemens de PEurope 90 
ajoutoient foi, plus ou moins, à oes exa- le 


gerations. Les plus éloignés y mettoient ce 
_ une” indifference! peu prèvoyante; les plus le 
voisins se  Tepulssoient:<de -Pespoir de se lu 
payer, par des 3 dela part re 
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* 


active qu'ils pourroient di L'exem- 


ple du partage de la Pologne avoit fait 
passer en systẽme politique cette manière 
de proſiter des troubles intörieurs des na- 
tions voisines. Louis XIII, Louis XIV, et 
meme Louis XV avoient ajouté à la 8 
ce le Roussillon, la Bresse, le pays de 
Gex, Alsace, la Franche-Comté, la 
Flandre et la Lorraine. Le e de 
partage ayant Parfaitement. reussi en Po- 
logne, on pouvoit, en excitant les memes, 
guerres civiles en France, y produire les 
memes. efſets. L' Espagne, I'Italie et PAL 
lemagne alloient trouver l' ocçͤççi I de re- 
vendiquer leur anciens deémembremens. 
LAngleterre pouvoit gagner aussi les colo- 
nies au morcellement de la France, et o- 
toit une utile CR de la _ de 


mi; Eee Hie 


Le peuple ae — e 


traitoit en tyrans et en ennemis tous les 


gouvernemens qui désapprouvoient, meme 

les excès de sa reévolution, et suriom 

ceux qui sembloient la menacer, non seu- 

lement en donnant retraite à la faction 

lugitive, ce qui en soi - meme n' eùt pas ete 

reprehensible, (car à moins de delits atro- 
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| traces, tout 1 * aux mal 
| heureux) mais ei prenant hautement leur 
parti, en protegeant la levee! de corps ar- 


mes sous des enseignes et des denoming- 
tions francoisés, ei avec l'intenüon ou- 
verte de faire la guerre civile; en don- 
nant aux Princes; non pas de simples pen- 
sions alimentaifes, mais de vrais subsides 
pour payer leurs troupes; en refusant de 


traiter d'ores- en- avant avec les ministres 
de la France, quoique negociant au nom 


du roi; en reconnoistant, qudiqu' avec un 


caractère secret, les 3 


princes emigr6s; en ayant Pair de voir en 


does princes le vrai gouvernement et — 
que dee e 2 * monarchie fran- 


r off „ „ en $990) 3 
De tous ces — les rep. 


cains étoient sages, mais indifferens; et 


Tancien état de négociation, dudeinoit a= 


pou-pres sur le meme pied n 


1. avec Venise. Le ministre étoit con- 


venu avec son ambassadeur, Mr Pisani, 
homme de merits, de ne rien changer a 


1a représentation diplomatique, de ne falre 
nommer un nouvel ambussadeur à Venise, 
par le roi, qu'en cas qu'il y füt force, et 
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—— en avoir-provens le * ee, 
lui aware 946) £24. 4 


2. Avec: Genes, ou röedoh 8 Semonvil- - 


le, nomme par Montmorin, et qui, à tort 
on a n 4 d 
Italie. 1er een 

J.. FER pan Etats unis * e 
ou le ministre avoit laiss6- le chevalier 
de Ternant, homme age, nommè Pa 
aan de Lafayette 

4. Avec la Suisse, qui par Ia a | 
des cantoms'+de- Berne, Aurich et Appen- 
zoll, et par-V'6ngrgiedu' colonel de Veiss, 
avoit resist à da ſougue de deux ou trois 


cantons, et à l'influence du comte d' Ar- 


tois dont la présence meme. u'avoit pas 


pu produire une déclaration, quoique les 


Francois eussent commis des imprudences 5 


et des injustices capables d' altérer la bon- 
ne harmonie entre ces deux nations alliées , 
quoique aggregation du Porentruy à la 
rẽpublique francoise put etre considérée 
comme un attentat contre la confederation” 


helvẽique. Mais la prudence prévoyante 


des Suisses les avoit mae. n des 


fun modérés. 79 18 
Les konwenemen. ne a- 
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voient _ is des, ,.impressions., enticrement 

hostiles, et. ne cherchoient que I'occasion 

de se reunje, pour :detxaire,. la, en 
kane din. dd tidy ls be DING 46 

„ Le Pape 8 As diminntion 0 

1 puissance et de son revenu. II avoit 

perdu le comtat d' Avignon, devenu le 


- theatre de crimes: atroces, qui, n'etoient 


que les gyant-coureurs de plus grands eri- 
mes. Ce pays, usurpe jadis sur la Pro- 


vence par des, ſraudes pieuses,.: posseds 


d'après des engagemens rachetahles, pou- 
voit etre reintegre tres» legitimement par 
la France, si elle avait voulu de bonne 
foi rembourter an Paus le prix de. l'enga - 
gement. I est meme d ercire qu'il eit 
consenti à ce, traite que Dumouries, mu 


par esprit FW justice, et pour I hannens' de 


la nation, vouloit faire, reussir. -- 

Aint pape, hors d'ctat, de Soutenir par he 
armes cette petite, $0uyerainets,temporelle, 
enclaves. dans Ja France, eùt fini par la 


cëder en en recevant le prix, Mais un 


autre interet plus grand le rendoit irrècon- 


ciliable; c toit celui de son autorité spiri- 


tuelle qui en diminuant en France, dètrui- 


soit 12 fameux Fancordet: de Léon X, et 


et 


esprit d'i 


E * 


le privoit d' immenses revenug. Mais tout 


cela n'auroit pas nui a la;negociation, et 


Je pape et ete oblige de faire le sacrifi- 
ce de cette source de. richesses tres-ille- 
gitime que ses predecesseurs. ne devoient 
qua la ſinesse de Leon X et à la sottise 
do n I. Mais re 
a tout par I horrible imprudence vali 

ner tout le clergs avec son en . 
_ me 4 hg Bf Att 12 

2. L' ordre de Malths ne „ poimolr pas 
2 en France, d conkfe- sens du systèe- 
me de Vegalits-6tablif par Tabolition de 
tous les titres. Rien ned. été plus inco- 


berent avec la constitation, que de conser- 


ver des bendfices revetu 8. dè tous les droits 
fcodaux, dans toutes les provinces de Ia 


France, en, ſaveur de Frangvis * qui 868. 
roient restés moins - nobles, asstijettis &a un 


prince étranger pour faire une 22 | 
ttemnelle contre les Turcs nos allies, © r 
intolerance | religieuse. | Mais Is 


ministre ayoit- mis cetie . nn en 
negociation. „ 

Sans contredit ces Benn Wielt deve- 
nus nationaux par le decret, comme les 
autres biens du clerge; mais il cherchoit 


j6 


Fo 
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un biais pour indemniser les possesseun 
actuels, ne les 'regardant que comme usu- 


ſruitiers; car d' ailleurs i ne pouvoit plus. | 


exister un ordre etranger en France et ce 
pendant compose de citoyens francis, 
Ainsi Tordre de Malthe étoit aboli de fait 
et de droit en France, par la réforme po- 
litique, comme il Vavoit été autrefois en 
Angleterre et dans tous les pays 8 
avoient adopte la reforme religiense. 

30. Naples et Parme, deux cours 4 A 


maison de Bourbon, étoient trop foibles 


pour etre dangereuses; mais elles mon. 
troient une aversion décidéèe et très - natu- 


relle pour la revolution” francoise, parce 


qu'elles y eroyoient voir la diminution de 
leur maison, quoique cette idée füt très- 
fausse; car la constitution auroit au con- 
traire assurè, sur une base inebranlable et 
sage, la vraie puissance et la gloire de 
leur branche ainee qui regnoit en France. 
Leur ſausse politique multiplioit les dangers 


auxquels elle croyoit remédier _ wy 


petites conjurations impuissantes, 


Parme vivant presque des bienfaits du 


roi de France, dependoit' du ministre des 
affaires etrangeres, qui la rendoit sage 


SIS AF TESFFELCC ES 


4 F 


sions. Naples craignant avec raison Pin- 


rodaetion du prineipe du jacobinisme 


dans un peuple vraiment sanscnlottes, 
fameux par ses frequentes revoltes, perss- 
cutoit les Francois, ce qui auroit fini par 
des querelles dont la cour de Naples eu 


6 la dupe oy — mr do Is con- 


atitüno ne: : 9 nt Py BE. 91 57t 

4. La Toons) pensoit comme 15 cour 
de Vienne, mais se semoit trop foible 
pour en donner ancune marque extérieure. 
5.x Le roi de Sardaigne obsede par les 
princes frangois er per len nombreur 


emigres qui remplissoient ses 6tats, craig- 


nant pour ses états transalpins, avoit une 


conduits Equivoque, mais toujours hoatile, , 


qui peu apres, sur un sujet tres-leger, Ta 
engage dans une guerre dangereuse qui le 
riiners 'malgre le subside insuffisant de 
Angleterre, en supposant mémèe que ses 


provinces" transalpines puissent lui rentrer, 
ce ur GE de * en ad Plus 1 


6. Lit et 16 Portighl kappe 


quoient avec raison à sanver leurs  etats 
de introduction du systeme revolntionnai- 


. 
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en lui continuant le payement de ses pen- 
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re, .Persecutoient et cHassoient tous les 
Francois,  forgant ceux qu'un long séjour 
avoit rendus presqu 'indigenes à des $er- 


mens inutiles qui ne faisoient que leur 


donner de la cnriosite et de Vinclination 


pour les nouvelles opinions. 


Cependant le comte d' Aranda étant Fa 
venu premier - tmministre d'Espagne, Dumou- 
riez prit la résolution de 8'adresser dire- 
cteinent à lui pour assurer au moins la 
neuwalité de la cour de Madrid. L'année 


 precedente, cette cour ayant 616. sur le 
point d'entrer en“ guerre contre PAngle- 


terre pouf la querelle de 1'ctablissement 
de Nootka-Sund, an nord de le Mer-pe- 


cilique, Lassembleee constituante, -fidelle a 


son alliance, avoit. decrete Farmement de 
quarante- cinq vaisseanx pour soutenir PEs- 
pagne. Le pacte de famille ne pouvoit 


plus subsister, puisque la France n'etoit 
plus la propriets du roi, mais qu' au con- 


traire, par la nouvelle constitution, le roi 
appartenoit a la nation. Dumouriez ne re- 
gardoit cette nnance que comme une dis- 
pute de mots impropres qu'il metoit pas 


temps de traiter, et qui se rectifieroit tres 
Facilement apres Petablissement de la con- 


— 


1 


— 
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stitution. Ce qui lui jnportoit; © etoit d'as- 
zurer la nentralits de cette cour, it ayant 
pas ben de ses secours; et il se V6toit 
assurèe par sa negociation | franche et 
personnelle avec le comte d' Aranda. Aus- 
si ce sage ministre fut - ii bientòt sacriſiè 
ny cette cour changes de systeme. 

80. L'jnter&t de Angleterre toit de 
rester neutre, et malgrs la repugnance ex- 
irene du roi contre la nation ſrangoise, 
lad cour de St. James 86 conduisoit avec 
sagdsse. Le ministre avoit toujours traits 
ir6s- Tanchement. avec mylord Gower on 
ambassadeur; ils avoient ensemble appaisé 
quelques peũts sujets de dissention, et il a 
fallu toute imprudence de Brissot, toute 


la putulance de la, convention nationale, 


et le crime aussi atroce qu' impolitique du 


meurtre de Louis XVI, pour ſorcer les 


Anglais, en 1793, a. $ortir de leur système 
de nentralité, et les plonger dans une 
guerre très - dispendieuse qui leur donne 
des avantages momentanes aux iles, ba- 
lances par de grandes pertes et par d'é- 
normes subsides, sans assurance de conter- 
ver leurs couquè tes. 

9. n de la Hollands 2 
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& ' $tolt la Paix. | Celui du statlionder Etoit 
14 ecraser la liberte frangoise, de peur | 
| qu'elle ne devint un jour un, appui — | 
A les patriotes. Cet .interet - est, encore mal f 
entendu; car, ou ce pays est gouverne se- 
of lon sa constitution, alors son reꝑresentant F 
| n'a rien a craindre; ou on a usurps des ; 
1 pouvoirs trop 6tendus, alors le peuple 16 \ 
| clamera toujours, et finira PE renner Gon 4 
1 ses droits. * f 
h La cour * la nn e se ee 6 
1 encore plus de la cour de France gou- 1 
vernant arbitrairement, sans constitution, F 
que d'un roi constitulionnel dont tous les [ 
mouvemens sont regles sur l'intérèt de sa r 
nation. Navoit- elle pas pensé &tre la vi- Ml. 
ctime du genie brouillon du ministre 80 


Brienne qui avoit excité les patriotes, et 
ensuite les avoit perfidement abandonnés? 


1 
! 
4 
4 
uf 
| 
} 


COOLED 


1 Cette cour auroit donc du se tenir Ie 
F dans une parfaite neutralité; et C'est co fi 
J | qu'elle ne faisoit pas. De : Maulde recut AS 

des instructions fort sages et sans aucune ge 


duplicite. . Il ne pouvoit plus y en avoir Wl le 

dans la politique. frangoise vu tout etoit to 

a deconvert; il ne falloit la juger, ni sur ch 

- les intrigues de I' ancienne diplomatie fran- 8 
\ : 
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anion ni aur les pamphlets des Jacobins; 
et c'est en quoi tous les cabinets de Eu- 


rope ont erre _ wavoir 555 mu un 
juste milieu. 

10%. Le e — &re WE, 
comme le modele de la conduite qu'il fal- 
loit tenir avec la nation frangoise. Obser- 
vant une neutralité sage, il a conserve ses 
rapports avec cette nation, sans se meler 
de ses querelles intestines. II étoit trap 
eloigné pour que sa mediation put etre 
utile entre le peuple et le roi: c'ent ete 


aux nm _— la France a se 


poster comme conciliateurs; c'etoit le seul 


role juste, utile pour Fs France, necessaire 


pour leur propre tranquillits, qu'ils eus- 


sent pu se donner pour mines les exces 
de la revolution: mais pour cela, il ne 
falloit pas protéger hautement les Princes, 


leur desobeissance, leur armement, leurs 


fureurs; il ne falloit pas meconnottre une 


assemblèe legale d'une grande nation, re- 
garder toute la France comme jacobine, et 
le roi comme prisonnier, car alors il n'& 
toit que contrariè dans les fausses demar- 
1 que. lui faisoit faire une cour perver- 

De est la conduite de cette cour et des 
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Princes, Cest la fausse politique- des pub 
zances voisines,” qui ont amen la guerre 
extérieure et le dechirement de la France, 
qui ont rendu cette revolution excexive 
et criminelle. th 
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We 115. La Suede tenoit une monies en- . 

ticrement opposee à celle du Dannemark. . 

Gustave avoit des obligations à Louis XV, 0 

il en avoit recu des conseils et une pro- $ 

7} "tection decidee dans une revolution abso- 5 
F lument en sens contraire de celle de Fran- 

1 II prevoyoit que la France regenerte, l 

GE 2 .— du système politique agitateur p 

8 de ses rois ambitieux et de leurs courtisaus 'fe 


intrigans, ne devant plus avoir avec le g 
reste de la grande republique européenne Ja 
que des intéréts genéraux,  commerciels * 
et pacifiques, se debarrasseroit d'une quanti- Ja 
| t6 de subsides quelle payoit à des puis- de 
sances subalternes; il &toit du nombre. pe 
II avoit a craindre en meme temps qus no 
| Fexemple des Francois ne :reveillat les cut 
Sucdois. Aussi 8'6toit- il jets ouvertement WM des 
dans le parti contre-revolutionnaire. Les MI cet 
emiigres. se vantoient hautement de leur ter 
grand credit sur lui. II devoit, disoient- les 


ad venir a leur tote, rötablir le roi de 1 
France 
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France sur son tröne. Sa mort tragique 
a été en consẽquence attribuce aux Jaco- 
bins. Dumourlez n'a trouvè aucune trace 
qui puisse fonder cette accusation, cans: 
tous les papiers relatiſs a cet horrlble eve- 
nement. II eroit qu'on a supposè à cette 
société plus d' activitè qu'elle n'en avoit 
alors au dehors, et c'est peut - etre cetts 
supposition qui a double la force de cette 
teete. RP e 
12% La Russie montroſt contre Ia na- 
tion frantoise un acharnement tres- violent. 
peut - tre edubroit -i une politique pro- 
londe. Cette puissance ne pouvoit que 
gagner à jeter lom d'elle les armées de 
la Prusse et de Autriche, et a les envoyer 
e detrute contre les places fortes dont 
a France" est hérissse; Le second partage 8 
de la Pologne donne un premier develop- . 
pement de ses vues, et sous peu verrons= 
nous peut · Etre I. reste de son plan sex e- 
enter devon Tes nme Tares, = : 
cette amhbitieuse puissance qt sous Pe. 
texte alle attaquer lés cotes metidiona- 


les de a franco, va couvrir la mer noire, | 
1 de * — eee 20 
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. 
\ le: Bosphore et Archipel de ses nombrenx * 
4 vaisseaux. la 
if 13. La Hanna depuis y Wis = temps * 
f pouvoit &tre consideree comme nulle, rela- PE 
4 tivement aux grands interets politiques de de 
1 la France, mais il falloit soigneusemen * 
it la menager, relativement -a son interet 150 
commerciel; et c'est ce qui avoit engag- jeſs 
le ministre a y laisser pour ambassadeur con 
Mr de Choiseul- Gouffier, homme d'un mol 
grand mérite, qui sous ce rapport condui- la 4 
soit tres- bien les affaires de France, quoi- | | 
que. decidement contre -revolutionnaire. par 
Te ne fut  qu'apres la déclaration de 80m 
guerre contre l' Autriche qu'il pensa qu'il Ml «nc 
{1 etoit utile d'y envoyer un autre ambassa- 3e t. 
| g deur, pour tirer des Turcs une diversion droi 
j militaire contre cette puissance, en cas que ¶ cee 
* Poccasion sien ' presentat; et une circon- mint 
1 stange etrangere à ce plan Vengagea ay nan 


designer Semonville, qui fut nommè en- voir 

suite par ses successeurs, ce qui lui a at- chete 

* tire une arrestation illegale en 1erre libre, ¶ ques 

a et une longue prison. ttb cn pour 
14. La nation eee interesse priet 

à ce que les troubles qu'occasionoit la r&- ¶ nego 

volution frangoise, se terminassent promp- ouve 


hs 
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* tement et sans 8'etendre au deh ors, toit 
la nation germanique. Dumouriez voyoit 
8 en elle trois interets tres-distincts: celui 
1 du corps germanique proprement dit, ou 
le de I Empire; celui du roi de Prusse; 
Nt celui de la maison d'Autriche. Ces intérèts, 
et bien entendus, devoiont engager ou a une 
0 neutralite parfaite, ou a une mediation _ 
ar  conciliatoire. - Mal entendus, ils entrai- LE 
m noient necessairement et 'tres- * 
. l guerre. ̃ Hl 
NI Le corps germanique avoit été lésé 
par les decrets constitutionnels dans la per- 
Je sonne de ses membres qui avoient des — 
"il enclaves dans I' Alsace, parce que ces biens 
. 56 trouvoient necessairement decharges des 
on droits feodaux et de tout servage. Mais 
ue cetoit une simple discussion juridique qui 


n- nintéressoit pas assez tout le corps ger- 
J nanique pour le mettre dans le cas d'a 
voir recours aux armes; i] 6toit juste d'a- 
at. cheter le droit de souveraineté de quel- 
te, ques- unes de ces enclaves, d'indemniser 
pour les droits utiles de toutes ces pro- 
ee prietés, et cette affaire étoit d6ja mise en 
e- nẽgociation; d6ja plusieurs de ces petits 
p- ouverains, comme le comte de Lowen- 
Ol 2 
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stein Wertheim, avoient passè des traités avec 
le ministre des affaires 6trangeres, qui et 
reèussi à les satisfaire en suivant les reples 
exactes de la justice, si les grands souve. 
rains de bompire n'en avoient pas fait une 
affaire generele pour Pembrouiller. 

II en auroit coùté de Pargent a Ja WW n 
France, Alors Passemblee n'ëtoit pas er- 


core. devenue assez injuste pour refuser un Wl 
accommodement raisonnable qui etoit 1a yo 


base des negociations du ministre, et qu , 
convenoit au corps germanique par de WW 1 
raisons de haute politique tres-importar- 


ma 
tes. Une guerre contre la France ne Por- con 
voit que ruiner le corps germanique 7 [in 


n'avoit rien a y gagner: au contraire mi- 
me, si la Prusse et J Autriche Tetablis 


Solent la monarchie arbitraire, elles seule w. 
profiteroient du demembrement, et toute I pord 
augmentation de leur puissance alloit bon 
detriment des autres etats de Empire, a gige 
a la diminution de sa force constitutive. W.. 

Ainsi le corps germanique, propremen payer 
dit, etoit veritablement interesse a la reus "SY 
site d'une constitution raisonnable en Fran "WI 
ce, et a la conservation d'une neutralite 0; 


PEN. | * 2 2 1 ue ' 
.exacte. Tout ce qui s 125 passé depuis qu, sf 


Curran I. =_— - 


ec Dumouriez a quitte le ministsre, s'est fait, 
ut et de la part de la France, et de la part 
les du corps germanique, a contre - sens de *. | 
e veritable intèrèt. 

me 159. La cour de Berlin, si elle ne sé 


toit pas trouvee engagee avec celle de 
Russie dans un cours de partage de la Po- 
logne, auroit vu très- indifferemment la re- 
rolution de France, trop eloignee delle 
pour l'inquiéter, et elle ne s'en seroit pas 
melce. Jusqu'an congres de Reichenbach 
elle $s'&toit conduite hostilement avec la 
maison d' Autriche; elle avoit foments, 
conjointement avec la cour de la Haye, 
[insurrection de la Belgique; mais la cour 
de Vienne Pavoit regagnee par ses complai- 
sances. Le roi de Prusse entrevit qu'en 
se joignant a elle pour faire cesser d'a- 
bord les troubles des Pays-bas, ensuite 
It al A ctonffer Vinsurrection de France, elle le 
re, A laisseroit plus. tranquille pour effectuer le 
Ive. second partage de la Pologne qui le 
emen pbayeroit des ſrais d'une guerre contre la 
| OB prance qu'on regardoit comme devant 
ttre tres - Courte; a 

On lui peignit ceite entreprise comme 
res- facile; elle pouvoit meme tre trôs- 
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lIlucrative, car si le roi de Prusse füt arri- f 
ve jusqu'a Paris, certainement les contri- I 
butions qu'il en auroit tire, Veussent bien [ 
indemnise de ses depenses, et Louis XVI t 
ne seroit pas remonté gratuitement sur $ 
son tröne. A ces deux interets, Pun e 


d'augmentation de territoire, l'autre d'ar- r 
gent, se joignoit la rancune de ce monar- | 
que contre les insultes grossieres que pro- v 
diguoient les Jacobins s toutes leurs d 
feuilles contre tous les rois étrangers avec 00 
autant d' imprudence que de legerete. el 
Tous ces motifs reunis changerent en- re 
tierement l' ancien systeme politique? du <a- qt 
binet de Berlin, et lui firent contracter la 
avec la cour de Vienne une alliance peu tr 
naturelle qui ne durera pas plus long- re 


temps que la guerre de France. Ce cabi- co 
net traita toujours la France avec rigueur, 
et parut favoriser les &migrés, sans cepen- 
dant se laisser entrainer par la a une gran- 
de depense: mais il fit une grande fante 
en les prenant pour ses guides dans les 
operations militaires. 
Le jeune Custine qui vient de perir 
victime de sa tendresse filiale, et qui eit 
été bien supèrieur a son père; jeune, mais 


( 
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plein de talens, ne put jamais etre recon- 
nu ministre en Prusse, et les efforts qu'il 
fit pour communiquer à ce cabinet les no- 
tes de son ministre, furent toujours repous- 
sees. Il n'y eut jamais aucune negociation 
entre le rot constitutionnel francois et le 
roi de Prusse. | nt 
Dumouriez menagea cette cour; il n'a- 
voit pas de relation assez bien etablie au 
dehors pour savoir qu'on meditat le se- 
cond partage de la Pologne, sans quoi il 
ent parfaitement devine les motifs et les 
resultats de ce cabinet. Il etoit bien 
question de Tinvasion de Dantzick, mais 
la cour de Vienne ne pouvoit pas y met- 
tre obstacle; il ne regarda pas cette affai- 

re comme une raison suffisante pour la 
cour de Berlin pour changer son systeme 
de rivalite. II regarda donc son rappro- 
chement avec la cour de Vienne comme 
une aberration de politique qui ne tien- 
droit pas; en consequence il_decida que, 
quelque Pr que prit le roi de Prusse, il 
fallout, meme en repoussant ses attaques, 


jours sa cause de celle de VAutriche, pour 
laisser une porte ouverte à des negocia- 


ne pas le traiter en ennemi; il s6para tou- 
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tions conciliatoires quand on commence- 
roit a s'apercevoir de quelquo refroidisse- 
ment dans une alliance aussi pen naturelle, 

16. Quant a la cour de Vienne, elle. 


s' toit déclarèe si ouvertement Pennemie 


de la revolution francoise, elle accordoit 
une Protection et un ppui si . decides 
aux émigrés, qu'il n'étoit plus possible 
de suivre avec elle un cours de negocia- 
tion {{6trissant pour le roi et Ja nation, 
dont les menagemens n 'avoient servi qua 
perdre deux ministres, a compromettre. le 

malheureux Louis XVI, a faire eclorro 
nombre de conJurations, & a souſller le ſeu 
de la discorde,. et a donner une consistan- 
ce politique aux dangereux Jacobins, par- 
ce que cette cour les avoit attaques avec 
un acharnement mal- adroit. 

Dumiquriez que toute I'Europe croit 
eue Vauteur de la guerre, comme ele- 
eteur de Cologne Fen a injustement accusé 
dans une lettre imprimee, parce que se 
trouvant ministre au moment de Pexplo- 
sion de cet incendie prepare par des inui- 
gans, il a ete force de ſaire le rapport qui 
a amend la declaration de guerre; Dumou- 
riez avoit travaille depuis 1791 a eteindre les 
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germes de la discorde, aide de Mrs de Ste. 5 
Foy et la Sonde. | 
Il $'etoit servi de son influence sur une 
partie du corps diplomalique, et de son 
intimite avec Mr de Laporie. pour ſaire 


admettre a Passemblce et au roi des prin- 


cipes qui auroient uni plus que jamais 


la France et I' Autriche contre tous les 
agitateurs qui entretenoient les troubles 


en France et dans les Pays- bas. 
C'etoit le seul moyen de ramener la 


conſiance des Francois dans la cour de 


Vienne, et lui faire jouer le noble role de 
conciliatrice, convenable a sa dignité et a 
ses veritables intercts, puisqu'en cas de 
succès elle elit assuré une constitution 
a la France qui lui etit confirms son 
alliance sur des bases invariables, et lui 
cut garanti la tranquillite des Pays- bas. 
La cour de Vienne parut adherer a cette 
opinion, puisque le comte de Metternich, 
ministro plenipotentiaire des Pays- bas, en- 


voya a Paris un agent pour negocier sur 
ces principes. 


A Tenirée de Duimouriez Sing le mini- 
sere, le meme agent se representa, et le 
nouveau ministre traita toujours avec la 
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mème bonne foi; mais il trouva une inco. 


herence étonnante entre cette negociation 


indirecte et la maniere directe de traiter 
de la cour de Vienne avec Pambassadeur 
de France. Son predecesseur venoit d'etrg 
sacrihe au peu de dignits qu'il avoit mise 
dans sa correspondance pleine de timidits 
et de petites ruses, pendant que celle des 
ministres de Vienne etoit dure, tranchante 
et orgueilleuse. 

Il mit sous les yeux du roi les ou- 
vertures de Mr de Meiternich et les de- 
poches de Mr de Noailles. Ce prince fut 
trappe de 1a discordance qui se trouvoit 
entre la maniere de traiter du minisrte 
autrichien de Bruxelles, et du ministere 
autrichien de Vienne. La catastrophe de 
Lessart, non seulement comprometioit le 
roi, et menacoit du meme sort son SUC- 
cesseur sil avoit la m&me conduite po- 
litique, mais elle tenoit Vassemblee natio- 
nale tres- attentive pour veiller a ce qu'on 
ne trahit plus Phonneur et la sureté de la 
nation; et à cette epoque la cour de Vien- 
ne avoit donne tant de preuves de mau- 
vaise volonte et des réponses si seches, 
qu'on pouvoit la regarder deja comme 
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ennemie declare. Les emigres, armds et 
enregimentes etoient a Ath, d'où ils? 
avoient fait une vaine tentative pour sur- 
prendre la citadelle de Valenciennes. Un 
bataillon'd'inufanterie etoit deserte de Dun- 
kerque avec sa caisse militaire et ses dra- 
peaux sans qu'on restituùt rien, et il avoit 

eté bien recu dans les Pays - bas. 

On annoncoit un congres a Aix-la- Cha- 
pelle, ou les emigres pretendoient que de- 
voit se decider le sort de la France. Non 

+ fenlement la cour de Vienne mettoit le 
plus d'obstacles qu'elle pouvoit a la né- 
gociation des indemnites des princes alle- 
mands pour les enclaves de I Alsace, mais 
elle les menacoit de faire casser par la 
diete de IEmpire tous leurs traites, et elle 
excitoit les cercles pour les engager a en 
faire une cause commune, et les tirer de 
leur esprit de neutralits — 
La nomination du nouveau miniudre | 
parut redoubler encore son acharnement; 
mal instruite et trompee par les emigres 
et par les intrigans de Paris sur le ca- 
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au- ractere des nouveaux ministres, elle regar- ; 
les, da ce choix comme un triomphe de la 


me Wl faction des Jacobins „ conire lesquels le 


220 _.Livne IV. 


prince de Kaunitz venoit de lancer sa dia- 


tribe u bien loin de leur nuire, les 
avoit rendus plus importans. Le roi avoit 
paru regretter Lessart. Son successeur, le 
Jendemain de sa reception, avoit été aux 
Jacobins, et s'y etoit coiffe d'un bonnet 
rouge: des ce moment elle le regarda 
comme un jacobin furieux avec _ 11 ne 
falloit pas traiter. 


TCependant rempli de son objet, vou- 
lant ramener la négociation au point de 
dignite et de respect mutuel qui conve- 


noit à deux aussi grandes puissances, il 


erut devoir prendre une route entièrement 


2 celle de Montmorin et de Les- 
exposa dans une depeche fran- 
ais interets de chacune d' elles, pour 
er le jen des passions et des intri- 
Cette depeche fut mal recue, et Mr 
ailles, ſoible et machiavéliste, quoi- 
yant tronque la depeche, ne put pas 
mème parvenir a obtenir une explication. 

Des lors Dumouriez auroit di rappe- 
ler cet ambassadeur, d'ailleurs tres- con- 
tre-revolutionnaire. Par une condescen- 
dance qu'il crut utile, et qui ne servit a 


opposee 


che les 


rien, il le laissa en place; mais il lui en- 


ch 


CHAPITRnE I. 221 
yoya un courrier, avec ordre de deman- 
der une explication et une réponse cate» 
gorique, et de la lui envoyer par le m& 
me courrier. Il craignoit en retirant Mr 


de Noailles, que la cour de Vienne ne s'en 


choquit, ne refasat de recevoir son succes- 
Sear, et en ce cas la guerre etoit inevitable. 

Pour peu que la reponse de Mr de 
Kauniiz pat etre montree a Passembles 
nationale pour adoucir sa dexniere depe- 
che a Vinſortune Lessart, il comptoit lier 
la négociation de Vienne avec celle des 
Pays- bas, pour tacher de parvenir a tout 


pacifier. Mais depuis le changement de 


ministere en France, Mr de Kaunitz ne 
daignoit plus traiter lui-mème avec Vam- 
bassadeur de France, et Mr de Cobentzl 
etoit charge de ce soin. Pour toute r6- 
ponse, il recut une lettre de Mr de Noail- 


les, qui lui mandoit que dans la certitude 


ou il étoit de ne pas parvenir' a changer 
les opinions de la cour de Vienne, il le 
prioit de faire agreer au roi sa demission. 

Cette resolution ou timide, on de 
mauvaise yolonte, de Mr de Noailles, dans 
le temps ou. cons6quemment aux ordres 


qu'il avoit recus, il auroit da mettre doe la 
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fermet6 et de la promptitude dans la ne- 


gociation avec le prince Kaunitz, acheva 
de couper toutes les ressources a une r6 
conciliation. Depuis un mois Passemblee 


nationale et toute la nation 8'inquietoit 


sur la conduite hautaine et hostile de la 
cour de Vienne: elle s'en prenoit au roi, 


a cause de la repugnance qu'il avoit mon- 
tree a sacriſier Lessart qu'on regardoit 
comme un traitre, à cause de la continui- 
té des petites conjurations dans la capitale, 
a cause de la frequence des courriers par- 
- ticuliers des Tuileries” pw Vienne et 
Coblenz. DE 

On demandoit continuellement au mi- 
- nistre des affaires etrangeres qu'il rendit 


compte des progres de la negociation; il 


avoit ete oblige d'annoncer qu'il avoit en- 
voye un courrier qui devoit apporter une 
réponse categorique, . et faire cesser la 
perplexite d'une. nation justement irritée 
des mepris qu'elle eprouvoit de la part 
de son allie. Cette nation attribuoit, d'un 
edt6, a la cour de Vienne la conduite plus 
qu equivoque et tres pane de la 
malheureuse reine; de Vautre, a la reine la 


conduite hautaine et hostile de. la cour de 
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Vienne, et on. croyoit generalement a Vexi- 
tence d'un comite autrichien, dont Mont- 
morin etoit, disoit- on, le principal agent, 
et qu'on croyoit dirige par les Feuillans. 
Il n'y avoit point de prenves sur ce comi- 
ts, mais les présomptions &6toient tres 
fortes. ee 

A cette epoque les Feuillans etoient 
ouvertement raccommodes avec la cour, et 
ſaisoient cause commune avec elle contre 


Iassemblee nationale qu'ils affectoient de ; 


confondre, ainsi que le ministere, sous la 
denomination odieuse de Jacobins. La- 


fayette, chef apparent de cette faction, 


avoit eu Timprudente vanite de se faire 
donner le cordon rouge, et paroissoit a la 
cour qu'il avoit si fort gence les années 
precedentes. Les Lameth dont Louis XVI 
woit eu de si justes motifs de se plaindre, 


qui six mois avant etoient les ennemis les 


plus acharnes de Lafayette, etoient alors 
les appuis et les directeurs de ce general 
et de la cour. Toute la nation croyoit 
voir dans cette coalition d'intrigues un 
plan de contre-revolution, et bien per- 
zuadèe que la cour de Vienne en etoit 


le principal appui, elle attendoit avec im- 
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patience d'ètre instruite de sa Goruldron ré- 
Solution. i 

Tolle etoit la ede des exprits et 
des affaires, lorsque le courrier rapporta la 
plate ou perfide demission de Mr de 
Noailles. Dumouriez alla sur le champ 
trouver le roi, il lui retraga le tableau 
des dispositions de la nation et de ses 
propres dangers, il lui dit qu'il etoit im- 
possible de ne pas faire connoitre à Vas- 
Semblee la demission de Mr de Noailles 
et la necessite de nommer un autre am- 
bassadeur, et d'annoncer en meme temps 
que la negociation ne marchoit pas. Le 
roi en convint. Alors le ministre ne lui 
cacha pas que tout le ressentimeut de la 


nation retomberoit sur lui et sur la reine, 


que s'il étoit reellement resolu a prouver 
la droiture de ses intentions et la fausseté 
de Vexistence du comité autrichien, il y 
avoit un parti a prendre qui acheveroit 
de lui rendre la conſiance du peuple et 
de dejouer toutes les intrigues, tant celles 
qui Tentouroient,. que. celles des emigres 
qui egaroient la cour de Vienne sur ses 
vrais interets; que ce parti etoit qu'il ecri 
vit de sa . a. Tempereur, et qu'il fit 

porter 


CuAPITRE.L, daa 
porter cette letire par un ambassadeur ex- 
traordinaire qui releveroit Mr de Noailles. 

Le. roi suivit ce conseil avec Fair de 
la plus. grande confiance, et meme de 'la 
reconnoissance; il fit une lettre parfaite- 
ment raisonnee et toute de sa main pour 
lempereur, et il approuva le choix d'Ema- 
nuel de Maulde pour cette mission extra- 
ordinaire. Dumouriez dressa pour ce mi- 
nistre une instruction, et lui remit plu- 
sieurs articles sur lesquels il devoit de- 
mander une réponse precise. - En cas de 


relus, Louis XVI se trouyoit à couvert de 


tout reproche si la paix se trouvoit rom- 
pue; au contraire mème sa démarche ju- 
$tifioit, d'une Part sa moderation, de l'au- 
tre sa dignite a soutenir Il'honneur de sa 
couronne. On ne pouvoit pas accuser 
cette demarche d' tre un acte force, puis- 
qu'elle Etoit de son propre mouvement et 


de sa composition; elle prouvoit qu'il etoit 


libre et roi, malgre les fausses assertions 

des emigres; ainsi elle pouvoit changer les 

dispositions de la cour de Vienne, en lui 

prouvant Funion volontaire de Louis avec 

ta nation. Nr £141 ths 
Muni de cette pigce, le ministre se 
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rendit a l'assemblèe; il lut ses depeches à 
Mr de Noailles, les réponses foibles de ce 
ministre, ses derniers ordres, la demission 
de Mr de Noailles; Vassemblee ſut indig- 
née, et lanca precipitamment un daeret 
d'accusation contre cet ambassadeur. Du- 
mouriez rendit compte ensuite du parti 
que le roi venoit de prendre de son propre 
mouvement, et il lut la lettre de ce mo- 


narque a Pempereur. Cette démarche fut 


tres- applaudie, et tous les honnetes gens 


de Tassemblee en surent tres- bon gre a 


Louis, qui avec cin ou six traits pareils 
auroit entièrement regagné la confiance. 
Mais toutes les peines que le ministre 3e 
| donnoit pour lui recouvrer Tamour et Ja 
confiance de la nation, etoient rendues nul- 
les par Pactivite des intrigans. C'etoit la 
toile de Penelope. La cour defaisoit Ia 
nuit l'ouvrage du jour. 

De Maulde devoit partir le nden 
lorsqu'arriva un second courrier de Mr de 
Noailles deux jours apres le premier. Ce 


plenipotentiaire s'etoit ravisé sur sa demis- 


sion; il avoit enfin pris le parti de row 
vrir la negociation/ avec le minigtere de 
Vienne, et d'exiger une réponse catego- 


CnarrTare I. 227 


a rique aux demandes precises du ministre 


3 des affaires etrangeres. Cette réponse 
n {toit une note de Mr de Cobentzl. Elle 
3 eioit seche, courte, dure; elle imposoit 
et des conditions a la nation francoise; ainsi 
U- en cas que cette nation ne piit ou ne 
rti voulut Pas accepter Ces conditions, cette 
Te note etoit- une vraie declaration de guer- 
0- re, et c'est en quoi le ministere de Vien- 


fut ne est inexcusable, si cette cour, comme 
ens elle Va dit depuis, vouloit conserver la 
a, paix et maintenir son alliance. | | 
Ces conditions 6toient: le retablisse- 
ment de la monarchie sur les bases de la 
seance royale de Louis XVI du 23 juin 
1789, par consequent le retablissement de 
la noblesse et du clerge, comme ordres. 
La restitution des biens du clerge, 
celle des terres de VAlsace aux princes al- 
lemands, avec tous leurs droits de souve- 
rainets et de féodalité, et la restitution au 
pape d' Avignon et du comtat Venaissin. 
En verite, quand le ministere de Vien- 
ne auroit dormi de suite pendant les tren- 
te-trois mois qui s'toient ecoules depuis 
la seance royale, et qu'à son reveil, sans 


tego - Meure information, il eũt dicte cette note, 
| PR 
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4] ne pouvoit pas proposer des conditions 
qui fussent plus incoherentes avec la mar- 
che qu'avoit prise la rèvolution. 

La nation avoit fait une constitution. 
Le roi, de gre ou de force, Favoit accep- 
tee. Ce nouveau pacte social, a tort on 
a droit, etoit fonde sur [abolition des or- 
dres et sur Tegalite des citoyens. Le sy- 
stème financier qui seul pouvoit empecher 
la banqueroute, étoit ſondé sur la creation 
des assignats. Les assignats etoient hypo- 
theques sur les biens du clerge, devenns 
biens nationaux. La plupart de ces biens 
etoit deja vendue. La nation ne pouvoit 
done accepter ces conditions qu'en dechi- 
rant sa constitution, confondant. toutes les 
proprietes, ruinant ses acheteurs, annullant 
ses assignats, et declarant la banquerouie. 
Pouvoit- on attendre une obèissance aussi 
humiliante de la part d'une grande na- 
tion, here d'avoir conquis sa liberté, « 
cela pour se remettre sous le joug des 
nobles, qui ayant abandonne leur roi me- 
me, menacoient de rentrer dans leur pa- 
trie pour y porter le fer et la flamme et 
tous les fléèaux de leur vengeance, pow 
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des parlementaires inutiles, et pour un 
haut clerge trop orgueilleux? 

D'ailleurs, de quel droit la cour de 
Vienne imposoit- elle des conditions? Sur 
une discussion de propriete territoriale en- 
tre la France et le pape, entre la France 
et les princes d' Allemagne? Encore si ces 
conditions, tout inconvenantes qu'elles 
etoient, eussent été Ppresentees avec un 
mode conciliatoire et honnete, on anroit 
pu entrer en discussion reglee, et la cour 


de Vienne auroit pu jouer le role, non 
pas d'arbitre, mais de mediatrice, entre le 


roi et la nation. Mais la forme meme de 
cette note étoit insultante, et pour le roi 
qu'on affectoit de regarder comme nul, 
et pour la nation qu'on traitoit comme re- 
belle, et son assembléèe comme illégale. 
On a donc tort de jeter le blame de 
la declaration de la gnerre sur le gene- 
ral Dumouriez. II a d'abord travaille a 
nouer une negociation par le comte de 
Metternich, et si elle n'a pas eu de suite, 
co n'a pas été sa faute. Ensuite, pour ré- 
parer le tort qu'avoient fait au roi les hu- 
niliantes tergiversations de ses deux pre- 
1ecesseurs, Montmorin et Lessart, il a ne- 
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gociè d'après un systeme de franchise et .. 
de dignite convenable a deux grandes pr 
puissances également interessees a conser- tio 
ver la paix et Ialliance; on n'y a repon- 
du que par un silence meprisant. Lors- 
que Mr de Noailles, par Voffre deplacte 
de sa demission, a paru desesperer de l 
. negociation, le ministre a engage le roi 
a s'adresser directement a Vempereur, 
pour rompre le machiavélisme des mini- 
stres. La note de Mr de Cobentzl est 
venue alors lui enlever cette derniere res- 
source, en dictant des lois inexecutables a 
une nation, libre. | 3 
Qu'on juge a present impartialement de 
quel côté est Vaggression. Toutes ce: 
pièces sont imprimees. Dumouriez qui a 
toujours été très- discret sur les petites in- 
trigues de la cour qui n'auroient fait 
qu'aigrir si elles avoient été publiques, 
cru, et croit encore que toute grande ne- ¶ cas 
gociation qui int éresse le bonheur et la men; 
tranquillite de deux ou plusieurs nations, W mon; 
doit avoir la plus grande publicité, et que I dans 
i le mystère a cet egard est un crime de des 
; | lese-majeste contre les rois et les peuples, 
a rendu compte, de Vaven du roi et en la le. 
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$a presence, pour la justification de ce 
prince et pour la sienne propre, a la na- 
tion, de la conduite de la cour de Vien- 
ne, dans un rapport tres- connu. Qu'on 
recueille ces pieces precieuses pour I' hi- 
stoire, qu'on les medite, et qu'on juge. 
Ce rapport lui- mème prouve que Du- 
mouriez, force dans ses derniers retranche- 
mens, donnoit encore un moyen de re- 
nouer, et étant fait au nom de Louis XVI, 
il le dechargeoit de la responsabilité de 
la déclaration de guerre, car ses conclu- 
sions sont, non pas que la nation doit 
declarer la guerre, mais qu'elle doit Se 
regarder comme en tat de guerre. II 
etoit possible que Vassemblee prit encore 
le parti de laisser envoyer a Vienne Vam- 
bassadeur extraordinaire avec la lettre 
personnelle du roi pour Vempereur, me- 
Sure qu'elle avoit approuvee, et dans ce 
cas la negociation n'evit pas été entiere- 
ment desesperee. Comme ministre, Du- 
mouriez ne pouvoit pas ouvrir cet avis 
dans son rapport; il le suggera a plusieurs 
des principaux membres du comite diplo- 
matique:- mais indignation fut si forte a 
la lecture des conditions des la cour de 


8 


nnn 

Vienne qu'il n'y eut pas meme occasion 
de placer cet avis, qui au reste n'auroit 
servi qu'a compromettre inutilement le 


roi avec le ministere autrichien, egare par 


les fausses assertions des trop coupables 
et trop malheureux emigres. 


5 ; 


'CHAPITRE II. 


Declaration de guerre 


a pc ; 


Das que la note fut arrivee, Dumouriez 
la porta au roi. II lui dit que necessaire- 
ment il devoit la communiquer a Vassem- 
blée nationale, ne fut- ce que pour justi- 
lier Mr de Noailles, et faire lever le de- 
cret d'accusation lance contre cet ambassa- 
deur. Le roi-Vapprouva, et il se rendit 


à Lassemblée qui recut avec indignation 


cette note, au moins imprudente. Tout 
le monde &ecria qu'il falloit venger la 
gloire de la nation, et de ce moment la 
guerre parut le voeu general. Le decret 

contre Mr de Noailles fut levé, quoiqu'on 
observat que sa première demarche ayvoit 
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&6 deplacee. Le ministre instruisit le roi 
de la sensation qwavoit faite la note, et 
sSenferma ensuite chez lui, pour compo- 
ser son rapport de tonte la negociation 
de Vienne. Il ne put pas y inserer celle 
de Metternich; elle“ n'etoit pas authentique, 
elle avoit passé par des mains tierces, et 
elle n'auroit fait qu'irriter les esprits qui 
Fetoient deja trop, par Vapparence de du- 
plicite qu'elle auroit jetée ou sur Mr de 
Metternich, , on sur le cabinet de Vienne. 
Il se renſerma dans les faits appuyes 


de picces authentiques; il sequestra meme 


les lettres confidentielles de la main de 
Mr de Noailles, tant à son predecessenr 
qu'a lui. Au bout &e peu de jours, il 
porta son, travail au roi, qui le garda trois 
jours, et y fit des corrections de sa main. 
Ce fut a cette époque qu'il commenca a 
y avoir quelques discussions entre lui et 
les principaux membres de la Gironde: 
ceux- ci voulurent qu'il travaillat son rap- 
port d'apres leurs idées; ils vouloient qu'il 
y entrat dans des discussions métaphysi- 
ques qui n 'avoient aucun trait a Vaſfaire. 


| ls vouloient enfin lui faire produire une 


piece de rhetorique et de logique. II ** dit 
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. decidement, qu'il ne composoit pas cette 
piece pour la nation francoise seulement, 


mais pour PEurope entiere, et qu'il vou- 


Joit etre entendu sans le secours d'un 
nouveau dictionnaire qui n'etoit pas en- 
core fait. Cette — les decon- 
certa. 
L roi, d'apres les decrets constitution- 
nels, devoit paroltre lui- mème a l'assem- 
blée, a la téte de son conseil, le jour du 
rapport. Ils vouluxent, au moins, lui 
composer son discours pour le jour de la 
séance. Un Genevois, homme de beau- 
coup d'esprit, en lit un très- long, qui con- 
tenoit une discussion metaphysique dans 
laquelle Louis ne devoit naturellement pas 
entrer. Un autre en composa un second 
plus court, mais entièrement deplace dans 
la bouche du roi. II les prit tous deux, 
et leur dit qu'il les soumettroit a ce 
prince. | 
La plus grande dispute entre lui et les 
membres de la Gironde, ainsi qu'avec les 


ministres Roland et Clavieres, roula sur la 


conclusion. Ils prétendoient qu'aux ter- 
mes du decret, et parlant au nom du roi, 
Y devoit conclure par demander la de- 
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claration de guerre: effectivement le d6- 


cret paroissoit etre pour enx. II leur sou- 
tint que ce n'6toit pas le cas de la posi- 
tion présente, que le roi avoit tant d'en- . 
nemis qu'il ne pouvoit etre trop prudent, 
que prononcer la declaration de guerre 
toit une demarche trop delicate pour 
qu'il $'en chargeat, qu'il ne falloit fermer 
la porte, ni a de nouvelles negociations, 
ni au repentir des Princes, ni au retour 


des emigres: effectivement il avoit place 


dans son rapport une phrase dans laquel - 
le il les exhortoit a venir combattre sous 
les drapeaux de la France, dans une cau- 
se ol Thonneur de la nation et du roi 
etoient compromis. Il tint bon; il prevint 
le roi que dans la lecture. qui en seroit 
laite au conseil, iL devoit s'ouvrir une dis- 
cussion sur cette conclusion, et il Tengages 
a ne pas ceder. . . 

On tint de suite deux conseils extraor- 


dinaires; la discussion fut ouverte. Lacoste, 


Degraves et Dumouriez soutinrent la con- 
clusion de Petat de guerre, le roi fut fer- 
me, et elle resta comme le ministre Pas 
voit composte. II Vavoit également pre- | 
venu sur les deux projets de discours 
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qu'il s'&toit charge de lui présenter; 
prince les prit, et composa lui-meme un 


discours irès- court et très- sage qu'il pro- 


nonca avec beaucoup de facilite. 

Le 20 avril, Lonis XVI, a Ia tete de 
son conseil, se rendit a Passemblee natio- 
nale. Toute la France savoit combien cet- 
te seance devoit etre interessante. La salle 
etoit pleine. Le president avoit donne 
les ordres pour que tout se passat avec 
la plus grande gravité, et que personne 
ne se permit ni applaudissement ni impro- 
bation. Le roi y fut très- majestueux; apres 
avoir prononce son discours, il donna la 
plus grande attention a la lecture dn rap- 
port du ministre, paroissant, par des gestes 
de la tete et de la main, en\appronver 
toutes les parties. II sortit ensuite, et le 
ministre retourna a l'assemblèe ou il fut 
fort qpprandl; la seance dura toute la 
journce. La dd&liberation n avoit Pas ete 
longue, et le voeu fut unanime pour la 
guerre. 2 Feuillant n'osa exprimer 
un voeu contraire. On fit passer le mi- 
nistre au comité diplomatique pour aider 
a la composition du decret. A dix heu- 


\ 


Un 


u- 
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res du soir il fut rendu, et porte au roi 
qui le sanctionna aussiiöt. | 
Ni le roi, ni le ministre, ni Tassemblse 


nationale ne pouvoient avoir une autre 


conduite que celle qu'ils ont tenue. Le 
roi y trouvoit sa suretè et le retablisse- 


ment de la confiance publique, qui ne fut 


a la verite que momentane, parce que 
d'autres intrignes et d'autres circonstances 
malheureuses ramenerent les SOUPCONS mu- 
mels et la discorde. Le ministre ne pou- 
voit pas, sans trahir les interets et Vhon- 
neur de la nation, et sans exposer le roi, 
laisser ignorer les faits, Il en calculoit 
bien les résultats, mais c'6toit un mal sans 
remede, et il valoit mieux un état de 
guerre decide, qu'une paix perfide et 
pleine de dangers. L'assemblee, insultee, 
ainsi que le roi et la nation, poussee par 
la volonte generale, car il n'y eut pas 
un département ni un district qui ne mon- 
trat le plus grand desir de la guerre, se 
seroit deshonoree et perdue si elle avoit 
balance sur la declaration, 

La proclamation qui s'en fit, produisit 
une allegresse générale dans toute la Fran- 


ce. La protection ouverte donne au 
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parti des emigres avoit indigne la nation 
qui esperoit que des Jors ils deviendroient 
moins dangereux, et c'est ce qui est arriye, 


On esperoit 1. que les factions cesseroient, 


et que l'amour de la patrie reuniroit tous les 
Francois contre ennemi extérieur. 2%. Cet 
ennemi étoit la cour de Vienne, d'ou on 
toit persuads que venoient tous les con- 
seils par lesquels la cour s'&toit dirigée 


depuis Farrivee de la reine en France, 


mais surtout depuis la révolution, et on 
regardoit la dddaritiont de guerre comme 


le ciseau qui coupoit tous les fils de ces 


intrigues dangereuses et multiplices qu'a 
tort ou à raison, on imputoit a cette cour. 
5. On esperoit que la guerre ſeroit sor- 
tir de Paris et des grandes villes, quanti- 
16 d'hommes turbulens qui, faute d' em- 
ploi, troubloient la tranquillité publique, e et 
 fomentoient les discordes. 

ce ne fut que quelques jours apres 
que les Feuillans oserent s lever contre 
cette declaration; ils se mirent a argumen- 
ter comme dans les écoles, en disant que 
c*&toit un acte offensif, et que la consti- 


tution ne permettoit la guerre que dé- 


| ensivement. Ces sopliismes étoient pué- 
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rils et de manvaise foi; cependant pres- 


que tous les constitutionnels les adopterent, 


et quelques officiers gencraux envoyerent 
leur demission, | 


Certainement rien n'<toit plus defensif 


que cette declaration de guerre; il S'agis- 
soit de repousser les injures d'une cour 
qui declaroit a la France que son roi 


etoit prisonnier, que tous les actes que la 
nation avoit faits depuis 1789 etoient ille- 


gaux, que sa constitution étoit absurde 
et injuste, et qu'elle etoit en état de re- 
bellion; et qui en meme temps permettoit 


sur son territoire, sur nos frontières, Par- 


mement d'un parti qui ayoit refuse do- 
beir au roi et a la nation. 


Ces memes hommes qui se permet- 


toient cette critique sophistique, deux ans 
auparavant avoient d6crete l'armement de 
quarante-cinq vaisseanx contre T Angleterre 


qui n'attaquoit point la France, en faveur 


de I'Espagne, pour la cause la plus frivo- 
le, Tetablisement d'un comptoir anglois 


sur une pointe glacee du pole arctique, a 


cing mille lieues de nous, qui n'etoit d' au- 
cun interet pour la France, sur le pretex- 


te d'un pacte de ſarmille que la constim- 
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tion devoit un jour necessairement reſor- 
mer et ancantir. 

Cette cause m&me &toit tres- -injuste, 
car la bulle d'Alexandre VI wavoit pas 
donne un privilege exclusif aux Espaguol, 
sur la Mer pacifique, où il restoit encore 
beaucoup d'iles et de terres a conqueri 
et a decouvrir; et les Anglois, comme toute 
autre nation, avoient le droit naturel de 
s'établir ou ils ne trouveroient pas d'Ex- 
Pagnols Gtablis. Cet argument sur la guer- ] 
| re offensive et dcfensive étoit une ergo 
_ terie digne de la mauvaise foi et de la 
Heath. de ce parti. p 

Lafayette ne Tadopta pas d'abord, ei 
sembla se preparer de tres- bonne foi au 
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ne 

grand role que la guerre alloit le meure W in 
4 portée de jouer. II etoit le mieux pos, WM _ 
plus jeune, et par conséquent deyoit 6 
etre le plus actif des trois generaux. Que WW | 
de manx il auroit epargnes, s'il ne $'etoit * 


pas laissé seduire ensuite par les sophismes H yx 
des intrigans! _ * 

Une autre espece de "HR se reJouis 
soit alors de ce parti violent et tdmeraire vic 
selon eux, et ils ne Pont reproche a Du 
mouriez que depuis que les evenemens 
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ont prouve qu'ils s'ëtoĩent trompès Je 
leurs calculs; c'etoient les aristocrates dé- 
cidcs, interieurs et extérieurs. Ils pré- 
voyoĩent dans la guerre leur prochaine 


rentree et le rétablissement de Pancien 


regime. Its v imaginoient que la France 
ne pourroit pas resister a la puissance reu- | 
nie de la Prusse et de PAutriche. Person- 
ne ne connoissoit les immenses ressources 
{une nation libre et brave, chez laquelle 
la liberté alloit rendre tous les citoyens 
soldais. | | 

TCertainement, si 13 et le roi de 
Prusse avoient pu prevoir que cette na- 
tion pouvoit resister à toute I Europe, us 
ne se fussent, pas meles de ses querelles 
intẽrieures; ils eussent traité ses emigres 
avec compassion, mais sans confiance; ils 
eussent repondu' a la mariere franche et 
sans detour de negocier du ministre; la 
revolution se fùt achevee sans cruautes; 
[Europe et reste en paix, et la France 
seroĩit heureuse. 


Aprés avoir prouve avec la derniere 
evidence, que comme ministre il a fait 
tous ses efforts pour empecher la guerre, 
quil n'a participe a sa declaration que 

II Vol. Sang 0 
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forcement, Dumouriez est trop ami. de 1; 
verite pour ne pas declarer que comme 
Francois, il desiroit que sa nation prit ce 
parti, le seul noble, le seul convenable, 
et qu'il Tanroit regardèe comme lacke et 
| comme indigne de la liberté, si elle avoit n 
supportè davantage les dedains et les hos- n 
tilites de la cour de Vienne. 5 
Car enfin, ce n'etoit que preyenir cette d 
cour, et faire. crever Forage avant de le Wl p- 
laisser grossir. Les Princes armoient, le- d 
voient une maison du roi, des regimens; 10 
ce n'etoit pas pour rester oisils. Plusieurs qu 
cours de I'Allemagne les soutenoient, lais- Will 
soient rassembler des magasins sur leurs 
territoires, lalssoient exercer une manoeu- 
vre encore plus criminelle, celle de fabri- 
quer et distribuer de faux assignats. Les 
cours de Vienne et de Berlin deliberoient 
sur les moyens de faire cesser, la revolu- 
tion en France, d'abord a Reichenbach, 
ensuite a Pillnitz, ne reconnoissant ni le 
roi de France comme libre, ni le peuple 
francois comme nation. Cela ne pouvoit 
durer tout au plus que jusqu'a let. On 
annoncoit un congres a Aix-la- Chapelle 
qui devoit operer sur la France, comme 
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celui de Berlin en 1972 sur la Pologne, 
celui de la Haye en 1790 sur les Pays- bas. 


Il etoit donc tres-prudent de decon- 


certer toutes ces manoeuvres, de ne pas 


laisser le temps de former une armee d'6- 


migres sur nos frontieres, de ne pas don- 
ner le temps de preparer une forte ligue 
contre la France, de sëparer I' Autriche, 
de porter la guerre dans ses propres etats, 
pendant que les Belges étoient encore 
dans le cas de se relever de leur recente 
soumission, de lui donner des embarras 
qui prissent toute son attention, et peut- 
etre d'eteindre en France Vesprit de fa- 
cion en occupant exterieurement la fou- 
gue nationale. | 

Ce n'est qu'apres avoir epuiss tous les 
moyens pacificateurs, que Dumouriez s'est 
penetre de la necessite de hater une deci- 
on, Il efit été plus content, si la cour 
de Vienne avoit vu que son veritable in- 
Erèt 6toit d'accord avec celui de la Fran- 
& revolutionnaire ; qu'une constitution so- 
ide convenoit mieux à son alliance qu'un 
regime arbitraire qui la faisoit dependre 
des caprices d'une cour frivole; que les 
mauvais succes de sa malheureuse guerre 
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de sept ans étoient provenus de la may- 
vaise conduite du gouvernement ſrancois, 


régi par la Pompadour; que dans sa guerre 


de 1778 et 1779 elle n'avoit pu tirer au- 
cun secours de son allie, et qu'une nation 
aussi puissante, gouvernee despotiquement 
par des Etres frivoles, est un mauvais voi- 
sin. II falloit donc que la cour de Vien- 
ne, ou ne se melat de rien, ou qu'elle fit 
mediatrice impartiale. Quel beau role 
pouvoit jouer Leopold! | 
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Plan de campagne. | 


C 


Long- temps avant d'entrer au ministere, 
Dumouriez, pendant qu'il etoit dans la 
Vendée, avoit envisage la guerre exterieure 
comme inevitable et tres- prochaine, et 
suivant ses anciennes habitudes il &etoit 
occupe de tous les moyens d'attaque et 


de defense de sa patrie. Lorsqu'il avoit | 


appris qu'on formoit trois corps d'armee sur 
la frontiere, depuis la Suisse jusqu'a Dun- 
kerque, et que Narbonne, ministre de [a 
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guerre, alloit visiter les frontieres, il n' a- 
voit pas doute que ce ne fit pour donner 
aux preparatifs toute Pactivite de son ca- 
ractore ; il lui avoit écrit de Niort pour 
engager a forcer les. electeurs de Treves 


Jet de Mayence a ordonner la dispersion 


et la vente des magasins qu'on assem- 
bloit pour les Princes sur notre frontiere, 
et de les acheter, non pas que nous en 
eussions besoin, mais pour qu'on ne re- 
gardät pas leur enlèvement comme un acte 
de violence, ce qui au reste auroit été 
bien excusable, et n'eut pu etre regarde 
que comme un acte de propre defense, 
en administrant a ces souverains les preu- 
ies quo ces magasins etoient formes pour 
les rebelles, ce qui etoit fort facile. 
Nomme ensuite lieutenant- general, ap- 

rel a Paris, il avoit donné a ce ministre 
et a son successeur Degraves un plan de 
defensive pour le midi, en deux parties, 
lont la premiere comprenoit tout le systè- 
me de guerre qu'il jugeoit devoir etre 
wuivi, lequel etoit de se tenir sur une de- 
fensive exacte par tout ou des montagnes 
comme les Alpes et les Pyrenees, la mer, 
du une Tiviere comme le Rhin presen- 


: | 
246 Livas IV. 
tolent une barriere naturelle, et de porter 
la guerre au dehors par tout ailleurs. 
D'apres ce système general, comme il 
ne doutoit pas qu'une guerre particuliere 
n'en entrainat une générale, il wavoit 
propose la guerre offensive que dans deux 
parties; vers I'Italie, pour s'emparer de 
toutes les possessions du roi de Sardaigne 
jusqu' aux Alpes, en cas que ce roi fut en- 
trainé a se declarer notre. ennemi, ce a 
quoi il voyoit beaucoup d' apparence: mais 
de ce còté l' offensive devoit etre tres- 
bornee, et une fois la Savoie et le com- 
te de Nice occupes, on devoit se remettre 
sur la deſensive. 
L'autre partie ou il avoit indique 
Poffensive, étoit les Pays-bas. Les Bel- 
ges et les Licgools- venoient a peine 
d' etre soumis après avoir tente une révo- 
lution qui avoit meme precede la notre, 
[ls etoient encore mecontens , parce que 
pareil cas, quelque prudence qu'emploient 
les souverains qui soumettent un peuple 
qui a voulu se soustraire a leur autorits, 
il ne se peut pas, surtout dans les pre- 
miers temps, qu'ils ne le regardent encore 
comme rebelle, et qu'ils n'en soient en- 
core . regardes comme oppresseurs. Le 
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247 
soupœon subsiste long- temps entre le gou- 
vernant et le gouverns, et le feu qui cou- 
ve, n'a besoin que d'un souffle leger pour 


rallumer un violent incendie. C'etoit le 
cas des Pays- bas. Le nombre des mé- 
contens Etoit considerable. 
des places et la rupture du traite des bar- 
rieres avolent 'Prepare ce pays & recevoir 


la loi de la. France, parce que rien ne 


pouvoit le garantir contre ses invasions. 
La Belgique etoit riche et fertile, et ses 
peuples mecontens sembloient nous solli- 
citer; et amie ou ennemie, il etoit sage 


La demolition 


d'en faire le premier theatre de la guerre, 


pour prevenir la maison d'Autriche qui 
ne nous menageoit plus. 

Narbonne avoit annonce a Vassemblee 
nationale, au retour de son voyage, que 


les places ſfrontieres etoient en état de de- 


fense, que les magasins etoient remplis, et 


les trois armees en état. Son successeur 
Degraves avoit donné les memes assertions: 
D'ailleurs, Vattaque des Pays- bas ne de- 
mandoit pas d' abord de grands prepara- 
tiſs de guerre. Les Imperiaux n'y avoient 
pas plus de trente mille hommes. Le 


pays etoit tout ouvert et fertile, les peu- 
ples nous attendoient avec impatience; la 


— 
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preuve en est que six mois après ils nous 
y ont recu avec joye, malgre le honteux 
- encces de nos premieres tentatives. | 
Ainsi a Vepoque de la declaration de 


cette invasion, que de la faire avec plus 
de rapiditè que de methode, pour ne pas 
donner le temps a l'empereur d'y envoyer 
des troupes; de diriger les colonnes de 
maniere a ce que leurs monvemens fus- 
sent bien correspondans, et surtout de $6 
conduire avec les peuples comme avec des 


ensuite a la defense du pays, et doublas- 
sent nos forces, | 
Le ministre Degraves, avec beaucoup 
de lumières, manquoit d'experience, et en 
faisoit le noble aven; il prit conhance en 
son collegue Dumouriez, qui traca le plan 
de campagne qu'il crut le plus convena- 
ble à la circonstance. Le marechal de Ro- 
chambeau commandoit Varmee. du nord 
dont, les garnisons tirees, (et elles n'avoient 
pas besoin d'etre fortes puisqu'on devoit 
operer en avant des places) il pouvoit for- 
mer un corps d'au moins trente a trente- 
_cing mille hommes disponibles. Lafayette, 
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la guerre, il ne s'agissoit, pour reussir à 


freres en liberte, pour qu'ils cooperassent | 
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24 
commandant de l'armée du centre, ne pou- 
voit gueres disposer de plus de vingt a 
vingt-cinq mille hommes, parce qu'il etoit 
oblige de $'eloigner davantage de ses pla- 
ces, et que par consequent il devoit y 
laisser des garnisons plus fortes. Ainsi 
Dumouriez calcula, pour ce premier mbu- 
vement, sur une force d' environ cinquante 
a soixante mille hommes pour s'emparer 
des Pays - bas, et Cetoit plus. qu'il n'en 
falloit. * | _— 
Mais Rochambeau etoit un de ceux 
qui avoient montre le plus d'aversion con- 
tre le nouveau ministère, et surtout con- 
tre la declaration de guerre. Il avoit dit 
tout uniment a Dumouriez qu'il <toit un 
lou, et pour ne travailler, ni avec lui ni 
avec Degraves, dont apparemment la jeu- 
nesse ne lui inspiroit pas de confiance, il 
toit parti avec beaucoup d'humeur pour 
zon commandement. Ce general avoit 
fort bien fait la guerre, il avoit une lon- 
gue experience ; mais Vage Vavoit appesan- 
ti, et un état habituellement maladif lui 
avoit öté toute son activite. 
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Chagrin, 


mecontent de tout ce qu'il voyoit, ennemi 
de la revolution : quoiqu'elle Veit fait 


2.30 enn . 
matechal de France, obsede par les Feuil- 
lans dont une partie étoient ses officiers 


gencraux, il avoit  annonce que la disci- 
pline etoit rétablie dans les troupes; il se 
trouva ensuite qu'il n'en Eetoit rien, et 


qu'on ne pouvoit pas compter sur une ar- 
mee dont ni lui ni ses lieutenans ma- 
voient gagne la conhance, seul mobile du 


soldat frangois en tout temps, mais surtout 
depuis qu'on $'etoit attache a desorganiser 


les armces par système, regardant ſausse- 
ment la licence militaire comme I 6gide 
de la liberté publique. 


"Lafayette, plus jeune, plus ambitious, 


$'eloit fait aimer de son armee qui etoit 
mieux tenue. Il cachoit alors Vopinion 
qu'il a prononcee depuis contre la dcecla- 
ration de guerre; il y voyoit une gran- 
de carriere et un role brillant a jouer, qui 
le conduisoit tout naturellement a la dicta- 
ture. Ses nombrenx partisans et les Feuil- 
lans qui le portoient en avant, ne ca- 
choient pas ces vues ambitieuses. De leur 


execution seroit resulte le renvoi -de Þas- 


semblée nationale, le retour des constitu- 
tionnels et le nouveau systeme des deux 
chambres. Alais ce changement ne pouvoit 
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pas 8'executer sans le secours de Parmee, | 


et ces grands projets etoient contraries 


par la guerre exterieure. 


Soit dissimulation, soit ambition, La- 
layette se plia ſacilement au plan de cam- 
pagne proposè par Dumouriez; ils travaille- 
rent ensemble de tres - bon accord, et on 
convint du temps et des moyens d' exécu- 
tion; mais il proposa a ce ministre, vu la 
mauvaise santé et la mauvaise humeur de 
Rochambeau, d'&tre charge en chef de 
Pexecution: il demanda cinquante mille 
hommes avec lesquels il entreroit par Na- 
mur, et descendroit la Meuse jusqu'a Lie- 


ge, ce qui le rendroit maitre des Pays- 


bas... | | 

Ce plan etoit bon, et Dumouriez croyoit 
bien que Lafayette auroit pu reussir; mais 
la conduite que ce general avoit tenne de- 
puis son retour a Paris, ses liaisons si peu 
naturelles avec la cour apres avoir été si 
long- temps son fleau, sa coalition subite 
avec le parti des Lameth qui l'avoit rui- 


ne dans l'esprit de la nation, et qui alors 
le regardoit comme son chef; tout Vavoit 


rendu suspect a Vassemblee nationale au- 
tant qu' aux Jacobins. Ces derniers trou- 
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voient déjà mauvais qu'il eüt le comman- 


demeiſt d'une armee, et si on eüt rèuni 


sur sa tete tout le commandement militai- 
re, le ministre et passé pour feuillant, 
et l'assemblèe se füt portée a des extrémisés 


facheuses contre le roi, contre Lafayette et 


contre les ministres, plutòt que de le souffrir. 

D'ailleurs, il y avoit deux marechaux 
de France. Si Rochambeau etoit trop usé 
et trop maladif pour agir, il n'y avoit pas 
la meme objection dontre Luckner. Enfin, 
Dumouriez lui-meme ne eomptoit pas assez 
sur le caractere et les talens de Lafayette, 
pour courir en sa faveur une chance aussi 
perillense. Lafayette s' toit toujours montrè 
indecis, versatile et plus fin que fort, lors- 


qu'il avoit joue le premier role dans les 


trois premieres annees de la revolntion. 


II avoit de l'esprit et des connoissances, 


mais il manquoit de ce genie qui entrai- 
ne les hommes, et quelle que füt son ambi- 
tion, la nature Vavoit condamne a la mé- 
diocrite. Il lui refusa donc ce commande- 
ment general; cependant il le lui laissa 
esperer, et C'etoit sans le tromper. Une 
fois Tinvasion des Pays- bas executee, Ro- 
chambeau devoit naturellement rester en 
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France, vu le mauvais état de sa santé; 
. U 3 : 
ainsi Lafayette devoit se trouver naturelle- 


ment charge du commandement extérieur 


et de la defense des Pays- bas, ce qui le 
ſaisoit tres- vite marechal de France. 

La Fayette eut Lair content, et dissi- 
mula son ressentiment. Il y a meme ap- 
parence qu'il fut de bonne foi jusqu'apres 


le mauvais succès, car ce ne fut qu'alors 


qu'il se declara hautement. Mais Jaucourt, 


membre du còtè droit, c'est- à-dire feuil- 


lant, de Passemblee, membre du comité 


militaire et ami de ce general, revint 
tres-Souvent sur cette proposition. Dumas, 
du meme paru dans Vassemblee, devenu 
ennemi declare du ministre, quoique ce- 
lui - ci PFestimat, et lui en efit donne des 
preuves dans toures les occasions, appuya 
aussi la proposition sous main, et tous sa- 
charnerent davantage contre le minisire 
depuis son refus. Ft 
Pour le plan de campagne qui etoit 


tres-simple, il devoit y avoir deux vraies 


attaques et deux fausses. Lafayette de- 


— 


voit avec un corps de dix mille hommes. 


Suivis du reste de son armee, deboncher 


par Givet, et aller s'emparer de Namur, 
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254 LIVRR IV. 
ou il n'y avoit alors qu'un bataillon val- 
| lon, dont plus de la moitié avoit conjure 
de degerter a Pappazition des Francois. De 
la Lafayette devoit se porter sur Bruxelles 
ou Liege, car il n'y avoit que la premiere 
operation de presc:ite; pour le reste, il 
avoit carte blanche. Ce mouvement de- 
volt s' exécuter du 30 avril au 2 mai. 

A la mème epoque le lieutenant - gene- 
ral Biron devoit partir de Valenciennes 


avec dix mille hommes, et se porter sur 
Mons. ou etoit le general autrichien Beau- 
lien avec deux mille cing cents hommes 


qui furent renforces jusqu'a cinq mille, 
Un vfficier general devoit etre envoyé le 
meme jour par le lientenant- general d'Au- 
mont de Lille avec trois mille six ceuts 
hommes sur Tournay, avec ordre de pous- 
ser dans la ville s'il ne trouvoit pas de 
resistance, de mettre garnison dans la ci- 
tadelle, et de se rejoindre au general Bi- 
ron, ou d' executer ce qu'il lui ordonne- 
roit. Mais il etoit prevenu dans son in- 
struction, que si les Belges ne venoient 
pas au devant de lui et ne se declaroient 
pas, il devoit s'arrèter à Bessieux, sur le 
territoire de France, a Vextreme frontiere, 


CAPIT RA III. = 


parce qu'il ne devoit - faire qu'une fausse 
attaque sans se compromettre en meme 
temps. Carle, marechal- de- camp comman- 
dant a Dunkerque, en devoit sortir avec 
douze cents hommes, et se porter sur Fur- 
nes pour täter I'6sprit des Flamands, et 
se conduire d'après le plus ou moins de 
progres des trois autres corps, soit pour 
rentrer a Dunkerque, soit pour Setablir 


dans le pays, et s'y ow tier your de nou- 


velles tronpes. 


_ Cette attaque générale Gtolt d'environ 


quarante mille liommes qui suffisoient 
d'abord. La guerre n'etoit déclarèe que 


depuis dix jours; il ne pouvoit etre arrive 
a temps, ni ordres de Vienne ni troupes- 
pour défendre le pays qui étoit tres- bien 
disposé. Entre les mains d'un homme de 
genie, habile, actif et de bonne volonte, 


le succès etit ete immanquable. 


Cette armee deyoit etre promptement 


renforcee de plus de trente mille hommes 


d'infanterie, des bataillons nationaux le- 
ves dans la campagne precedente, dans les 


departemens du nord et de Pouest de la 


France. Une seconde levee etoit ordon- 


nee, et on tiroit aussi de Tinterieur plu- 
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sieurs regimens de cavalerie qui Se rap- 
. de la Flandre. Ainsi lorsque 
Fempereur auroit assemblé une armee en 
juin ou- juillet, pour venir reconqu: rir les 
Pays- bas, on auroit en a combattre La- 


fayette a la tete de plus de soixante - quin- 


ze mille francois, et tout le pays en insur- 
reclion. C'est precisement le meme plan 
que le general Dumouriez a execute lui- 
meme, a la verite avec de plus grands 
moyens, mais aussi contre une defensive 
mieux Preparee. her i 

Lafayette auroit dii ètre tres- content 
de ce plan qui sans exclure en apparen- 
ce le marechal Rochambeau, lui accordoi 
Vobjet de ses voeux, le commandement 
en chef, puisqu'il ne marchoit de Varmee 
du marechal qu'un lieutenant - general et 
des marechaux-de- camp, qui une fois en- 
tres dans les Pays- bas, se trouvoient natu- 
tellement a ses ordres, et devenoient une 
partie de son armee. FF, 

Quant a Rochambeau, il n'avoit Pas a 
se Plaindre. Il se disoit malade, et il Je- 
toit reellement; on ne lui donnoit pas Vor- 
dre de marcher. Il montroit une grande 
repugnance à se Soumettre & Vautorite du 

conseil, 


[ 
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conseil, et a adopter ses plans. On ména- 


geoit cette repugnance, en ne donnant des 


ordres qu'à ses subalternes. Cependant, 


pour caresser son amour- propre, et par 
eard pour son grade, toit par lui 
qu'on Jaisoit passer les ordres aux gene- 
ranx qui devoieut operer, A la verite, on 
ne le consultoit pas; mais il 8'etoir don- 


ne Pexclusion a lui-meme par son amer- 


tume contre les ministres. Ce plan fat 
porte au. conseil, approuve par le roi, et 
revetu de son autorite. | 


— — 


CHAPITRE IV. 


Conduite des generaurz. 


Laſayeue se donna des peines infinies 


pour amener sa grosse artillerie jusqu'a 
Givet, et se placa dans le camp de Ran- 
senne vers le 1. mai. Tous ses magasins 
ctoient dans le pays Messin. Comme la 
position de Givet qui ne devoit ëtre qu'un 


camp de passage pour Penetrer dans le 


comté de Namur, devint ensuite sa posi- 


tion fixe, sans aucune utilite, il y souffrit 
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258  Livaszs IV. 
de tous les besoins, et son humeur le ſt 
eclater en plaintes contre les ministres ei 
surtout contre Pauteur du plan de cam. 
pagne qu'il n'avoit pas execute. 

Cette inexecution volontaire de sa pan 
etoit une faute. L'attaque de Namur, fii- 
zable le 2 mai, etoit une expedition inde- 
pendante de Vechec que Biron essuya de- 
vant Mons le 1 mai. Cet échec etoit un 
motif de plus pour P'exécuter, car il tit 
beaucoup plus fort que les Autrichiens 
dans cette partie, et il pouvoit par un 
uccès compenser la honte de nos armes 
en Flandre. Sa gloire personnelle y etoit 
INteressSCe. | 
S'il avoit pris Namur, comme cela etoit 
indubitable, il devenoit homme essentiel de 
 Parmee francoise, et en ce cas son credit 
elit augmente, et il eit pu blamer tout a 
son aise le ministere, le renverser meme 
et le remplacer par ses creatures, comme 
il a fait deux mois apres; au lien que 
n'ayant rien tenté, il paroissoit menager 
Fennemi, et reserver tout son courage con- 
tre les ministres et contre les Jacobins 
qu'il sembloit toujours confondre ensemble, 
quoiqu'ils fussent très - SEpares. 


les Eveches, a trente lieues de lui. 


De Quiesvrain il alla jusqu'a Boussu, ou 
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Il n'y eut done pas d' attaque du cote 
de Namur, et ce qui feroit croire que La- 
fayette comptoit peu sur l' execution du 
plan, c'est qu' au lieu de faire marcher 
toute son armee a sa suite, il n'avoit pris 
avec lui que dix mille hommes, et can- 
tonné le reste du cote de Dun, dans 
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Biron partit de Valenciennes, et vint 
camper à Quiesvrain le x mai. C'etoit 
un très- brave homme, d'un esprit doux, 
d'un caractere agreable et de tres- bonne 
yolonte ; mais il n'etoit pas grand militaire. 
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le general Beaulieu avoit des troupes lege- 
res. Lui-meme occupoit les hauteurs.pres 
de Mons avec sa tres - petite armee. 
Biron n'avoit fait aucune disposition, 
mais i] n'y en avoit aucune à faire contre 
[evenement imprevu qui arriva. Deux re- 
gimens de dragons, sans voir d'ennemi, 80 
mettent a fuir en criant qu'on est coupe, 
qu'on est trahi, mettent l'infanterie en 
desordre, et l'entrainent. Biron, Rocham- 
beau fils, Levasseur aide-de- camp de 
Dumouriez, quelques autres officiers se 
jetant au milieu d'eux, les conjurent de 
R 2 : 
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"TINY | et veulent les rallier; pour toute 
reponse on tire sur eux, on les menace, 
Toute Varmee se debande, et n'est suivie 
que par cinq ou six cents hullans ou chas- 
seurs, qui pillent le camp de Quiesvrain, 
les cquipages de Biron et la caisse militai- 
re. Cette armee arrive dans Ie plus grand 
desordre a Valenciennes, ou joignant la licen- 
ce la plus criminelle a la terreur la plus vile, 
elle veut massacrer le marechal de Rochan- 
beau et ses officiers gencraux. Il est pen 
d'cpogues plus deshonorantes pour le mil; 
taire [rancois ; mais c*etoit un coup monte, 
Le meme jour, a la meme heure, 
Theobald Dillon, marechal-de - camp, Sort 
de Lille, arrive a Bessieux avec trois 
mille hommes dont un tiers a cheval; un 
petit corps autrichien de huit a neuf 
cents hommes, sortant de ne „ be 
montre, la cavalerie fait les memes is 
que celle de Biron, passe sur le corps de 
son infanterie, Senfuit jusqu'a Lille san, 
etre poursuivie, abandonnant artillerie, 
chariots, 6quipages. Theobald Dillon ren- 
tre dans Lille apres les fuyards, il est mas- 
SACTEe par ses soldats, avec un lieutenant 


colonel du genie, homme de mérite, nom— 
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me Berthois; leurs corps sont pendus, et 
la canaille de Lille se joint à cette solda- 


tesque feroce - et lache, pour commettre 


tous les exces, disant que tous les officiers 
sont des aristocrate. 


En rapprochant ces deux evenemens 


qui se passent a la meme heure, l'un pres 
de Mons, Tautre pres de Tournay, tous 
deux commencant par la fuite de la ca- 
valerie, sous le meme pretexte, avec les 
memes cris; on ne peut pas douter que 
ce n'ait te le resultat d'un complot tres- 
noir. Par qui a til été trame? Cest ce 
qu'on a toujours ignore. | 
Les Jacobins n'avoient aucun inter6t a 
ce que la guerre ne se fit das franche- 
ment; au contraire. La Gironde et l'as- 
semblèe y avoient un grand interet. Cet- 
te desorganisation n'avoit lieu que dans 
Farmee du nord; les troupes sortoient de 
Lille et Valenciennes, car il n'arriva rien 
de pareil, ni daus Varmee de Lafayette, 
ni dans le petit corps de troupes avec le- 


quel le general Carle, partant de Dunker- 


que, entra a Furnes, ou il ne trouva ni 
opposition ni bonne volonte ; les honteux 


echecs de T ournay et de Mons furent 
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262 'Livas IV. 
sus tout de suite, et d'après la lichets 
des Francois, les Flamands eurent la sages- 
se de se tenir tranquilles. 
IL'arrivèe de cette nouvelle jeta la con- 


sternation dans Paris et dans I assemblee, 


Dumouriez la recut avec le plus grand 
calme ; il calcula la profonde scelcratesss 
avec laquelle on avoit d6joue son plan 
de campagne, et il fut confirme dans la 
persuasion que c'etoit un fait expres, par la 
Joie indecente qu'il vit an parti de Vop- 
position qui pendant plusieurs jours prit 
le dessus dans Passemblee. | 
Le malheureux Degraves fut consterne, 
mais son collegne le mit a son aise en pre- 
nant le blame et le danger sur son compte, 
ainsi que le soin de defendre le conseil. 
Louis XVI se conduisit très- bien en cette 
occasion, et prit le parti de son ministre. 
Les Feuillans dirent que c'etoit un fou, 


un brouillon, un ambitieux, qui comme 


un autre Louvois, vouloit diriger de Paris 


les operations militaires. Il eùt pu repon- 


dre que Louvois n'avoit pas comme lui 
pratiqus et etudis pendant 36 ans Vart de 


la guerre, et que Rochambean et Lafayet- 


te n'etoient ni Turenne ni Coride. 


- 
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Ces deux generanx ecrivirent au roi 
et au président de Passemblee, pour man- 
der qu'ils ne pouvoient plus executer les 
ordres d'un conseil ignorant et d'un mini- 
stre préẽsomptueux. Rochambeau manda 
qu'on Pavoit fait entrer en campagne 
sans vivres et sans effets de campement. 
Cependant, dans 1'etat du pillage de len- 
nemi au camp de Quiesvrain, il y avoit 
tentes et effets de campement pour vingt- 
deux mille hommes, qu'on sembloit avoir 
amasses expres sur la frontiere pour les 
donner en proie a TV ennemi. 

On n'avoit pas besoin de cet attirail 
pour entrer dans Mons, et Dumouriez, 
dans les instructions qu'il avoit faites, et 


qui, ainsi que tous les ordres, etoient sig- 


nes par le ministre de la guerre, avoit 
expressement recommande qu'on marchat 
a la legere et sans bagages. Les trois 
mille six cents hommes de Theobald Dil- 


lon avoient aussi tentes, bagages, et en- 


tr autres deux mille cing cents couvertu- 
res. Pourquoi avoit- on pris avec soi tous 
ces bagages malgre les ordres contraires? 
Mais il en resultoit que les generaux, 
n'ayant plus ce qu'il leur falloit pour en- 
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264 LIVIũE IV. | 
entrer en campagne, et ayant carte blan- 
che, concluoient” à reprendre le système 
de guerre defensive. Leurs plaintes etoient 
si ameres, la faction des Feuillans eut tant 
d'avantage, que pendant quelques jours 
peu s'en fallut que Dumouriez, qui resis- 
toit a l'orage, ne füt envoye a Orleans, 
L'assemblèe lui iourna presque le dos, et 
on l'engagea a se renfermer dans les af- 
faires de son département, et a ne plus 
se meler de la partie militaire. A son en- 
tree de campagne dans les Pays- bas, il 
s'est trouve dans le meme cas ot! - preten- 
doient etre les deux gencraux, et il s'est 
conduit bien differemment. 
Rochambeau s'est plaint qu'il manquoit 
d'effets de campement et de vivres. Du- 
mouriez n'avoit ni vivres ni argent, ni 
sculiers ni habits. Lafayette s'est plaint 
qu'on lui avoit fait faire des marches for- 
cees, dans des chemins impraticables. Du- 
mouriez et Valence ont conduit a la ſin 
d' octobre, après une saison tres-pluvieuse, 
une armee et une grosse artillerie par les 
memes chemins. Le fait est qu'avec de la 
volonte on surmonte toutes les diſficultes, 
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et que tout devient obstacle insnrmontable 
quand on veut faire manquer un plan. 
Ces generaux ne s'en cachoient pas, 

mais ils n'y gagnerent que la moitié de 
leur projet. La nation toute enticre prit 
le parti du ministre. L'assemblee revenue 
de sa premiere impression de terreur, de- 
couvrit aisement la noire intrigue, et le 
soutint. Le roi lui- meme lui donna plns 


de marques de confiance que jamais. Alors 


Rochambeau qui_reellement etoit malade, 
envoya sa demission, et se retira. Du- 


mouriez respectant son age, et estimant 


ses talens, eut la genërosité de lui offrir 
le commandement de Finterienr, pour resi- 
der a Paris et aider de ses conseils le mi- 
nistre de la guerre, ce qu'il reſusa. - 
Lafayette crut alors qu'il alloit heriter 


du commandement de Parmee dn nord 


qu'il joindroit a celle du centre. Ses amis 
rechercherent le ministre pour le Ini ren- 
dre favorable; celui- ci, sans aucune ran- 
cune, mais par esprit de justice, s'y oppo- 
sa; tout le conseil, le roi lui- mème furent 
de son avis. Luckner ctoit maréchal de 


France. Laſayette venoit de faire la laute 


de n'avoir pas attaque Namur, celle d'n“ 
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voir laisse battre son avant -garde; il avoit 
fait des marches inutiles pour se rappro- 
cher de Maubeuge a l'époque de la re- 
traite du marechal de Rochambeau. $a 
conduite comme militaire étoit mediocre, 
comme homme d'erat, factieuse. 

Ce dernier refus acheva de le rendre 
ennemi declare de Dumouriez, contre le- 
quel il ecrivit une lettre injurieuse; elle 
embrassoit tout le conseil qu'elle nommoit 
le ministère scandaleux. On dit que Bau- 
metz dicta ceite lettre; elle fut trois jours 
a Paris avant de paroitre. Des emissaires 
furent envoyes a Dumouriez pour Pen 
prevenir, et lui faire peur. | 

Il en parla a lVinfortune la Rochefou- 
cauld, et lui dit de conseiller a Lafayette 
de la retirer; car en ce moment lui Du- 
mouriez venoit de faire renvoyer du 
conseil Roland et Clavieres, pour de- 
livrer le roi de leur oppression, et il etoit 
brouille avec la Gironde et les Jacobins; 


qu' ainsi cette lettre montreroit un acharne- 


ment mal- adroit qui retomberoit sur La- 
fayette. La colere et les mauvais conseils 
de ses dangereux / partisans lui firent reje- 
fer ces conseils de la Rochefoucauld et de 
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Roderer. Cette aversion du malheureux 
Lafayette n'a que trop duré, et elle a cau- 
$6 de bien grands maux. 


CHAPITRE V. 


Demission de Degraves. Servan ministre de la 
guerre. Aſfaire du roi de Sardaigne. 


— — g MV— 


D egraves avoit 6te consterne du honteux 


debut de la guerre. Doux, aimable, d'u- 


ne sante foible qui ne repondoit pas a 
son zele, des les premiers jours il trouvoit 
la fatigne d'un ministère aussi surchargé 
de détails au dessus de ses forces; il avoit 
desire se donner un second sous le nom 


de directeur de la guerre, et aucun dé- 


partement n'en a plus besoin. Brissot lui 
avoit propose un homme tres- instruit, au 
moins en théorie, Servan, ci - devant lieu- 
tenant- colonel du regiment dauphin infan- 
terie, alors colonel d'un des regimens de 


Paris. Il entra sans titre aupres du mini- 


stre, et sous Pexterieur. le plus modere et 
le plus desinteress6, il exigea beaucoup 
et travailla peu. II etoit d'une famille 
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268 Livaz IV. 
parlementaire noble du Dauphine: il avoit 
été s0us - gouverneur des pages du roi, et 
wn avoit été renvoye. II etoit alors ren- 

é dans le regiment dauphin. II preten- 
45 que son renvoi provenoit de la liber- 
te de ses principes. II etoit auteur d'un 
livre rempli de bonnes vues et sagement 
6crit, intituls le Soldat cttoyen, qui faisoit 
presumer en lui de grands talens. II avoit 


Texterieur d'un homme froid, reflechi et 


austère; il ctoit cependant doux et flatteur, 


mais son enveloppe simple et philosophi- 


que couvroit beaucoup 1 — et d'in- 
sensibilité. 

Degraves avoit conserve une sociëté de 
femmes, qui de chainons en chainons, le 
ramenoit a madame de Stael, ambassadrice 
de Suede, qui etoit devenue la Circè des 
Feuillans. Comme leur faction etoit com- 
posee de beaucoup de jeunes colonels de 
Tage et de Vancienne société de Degraves, 
il avoit d'abord rompu de bonne foi avec 
eux, Pour ne $'occuper que de sa place, 
et se maintenir impartial. Des que les 
generaux eurent detruit le plan de cam- 
pagne, — leur faute que par la 


licence et 12 deſection de l'armèe de Plan- 
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dre, on se servit des habitudes du mini- 
stre de la guerre pour Tobs6der et lui 
faire peur. II voyoit le ministere battu 
par une faction puissante, il wavoit point 
de conhance dans ses bureaux, il avoit été 
trompe par ses préposés sür toutes les 
ſonrnitures des armees, son enorme re- 
sponsabilité Veffrayoit, il confioit ses pei- 
nes a son collegue Dumouriez avec qui 
il etoit lie, et il le pria souvent de chan- 
ger de département. 155 


Celui- ci lui anroit volontiers accorde 


sa demande si elle ent eu lieu avant la 
honteuse catastrophe de Touverture de la 
campagne, mais il n'etoit plus temps. II 
auroit eu Pair de prendre le ministere de 


la guerre pour se venger des generaux 


en les maitrisant, et cela etit, produit des 


SCENeS encore plus orageuses, et une scis- 


sion dont on n'auroit pas pu se tirer an 
debut d'une guerre. I offrit a son ami 
de partager ses travaux, mais il refusa de 
changer de departement. Alors Degraves 
prit le parti de donner sa demission. 

Te dernier derangement dans le con- 


seil y fit beaucoup de mal. Jusqu' alors 


ce corps avoit été assez uni, mais il y 
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avoit une liaison plus particuliere entre 


Degraves, Lacoste et Dumouriez, qui 


moins occupes de ce qui se passoit autour 
deux, que des affaires de leurs departe- 


mens, soutenoient Vintegrits de leur place 


contre l'influence des factions. Ils avoient 
meme deja eu a cet égard quelques alter- 
cations avec Roland et Clavières; car Du- 


ranton ministre de la justice ne sortoit pas 


non plus des bornes de son département 
qui avoit peu . de connexité avec les cinq 
autres, et n'etoit reellement ni jacobin, ni 
feuillant, ni girondiste. Degraves propo- 


sa lui- meme au roi Servan pour le rem- 


placer, et il fut fait peu de temps apres 
 marechal-de- camp. Dans cette occasion 
ce prince infortune eut tort de dissimuler 
sa répugnance contre ce choix. Il con- 
noissoit mieux Servan que Degraves et 
Dumouriez qui n'ayvient jamais eu de ré- 
lation avec cet homme, et qui ne le con- 


noissoiĩent que depuis un mois. S'il eùt fait 


la moindre objection, jamais il n'eilt ets 


ministre. | 
Servan etoit. lie depuis long - temps 


avec la celebre madame Roland, et jouoit 
anpres d'elle le role d'un amant, soit que 
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cela füt on non. II ne fut pas huit jours 
en place sans denigrer la conduite de 


son predecesseur, et sans se Separer entié- 
rement du general Dumourie-, a qui il 
avoit fait les demonstrations d'attachement 
les plus soumises pour obtenir le minist6- 
re. Non seulement il ne le consulta sur 
aucun des details de son administration, 
mais il lui cachoit meme la position et la 
force des armees, et il chercha a se rac- 
commoder avec les generaux, en parois- 
zant 8'cloigner de son collegue qui ne le 
gena point dans cette conduite, et ne 
montra de curiosité que sur les résultats 
de son administration qui pouvoient in- 
lluencer, plus ou moins, ses negociations. 

A cette epoque un motif tres-]6ger 
vint menacer la France d'une nouvelle 
guerre, et la ſougue des Jacobins d'un 
cbté, les intrigues de la cour de l'autre, 
occasionerent une affaire tres- grave. De- 
puis le commencement de la revolution, 
la cour de Turin s' toit montree trop par- 
tile. Les deux freres du roi avoient 
epouss des princesses de Savoie; leur 
S0eur etoit marice au prince de Piemont. 
Le comte d'Artois $'etoit retire a cette 


F 


a - Livneg IV. 

cour, et quoiqu'il eiit un peu gate ses al- 
laires par la legcrete da sa conduite ei 
de celle de ses courtisans, il etoilt tres- 


naturel que la cour de Turin fit des voem 


pour des parens aussi proches, d' autant 
plus que leur succès devoit la débarrasser 
de ces hotes incommades. 

La Savoie wavoit jamais cte bien con- 
tente de ses souverains; la liberté frangoi- 
se avoit fermente dans les tctes de ces 
montag nards; quelque mcdiocres que ſus- 
sent leurs impôts, ils pesoient beaucoup 
sur ces peuples pauvres, qui dependoient 
pour leur existence des Francois leurs voi- 
sins. La cour de Turin avoit pris le may- 
vais parti de vouloir s'assurer de leur fi- 
delite par la force; elle avoit renſorce ses 
garnisons, et deploye une autorite militai- 
re tres-rigoureuse contre les novateurs. 
Ceux-ci s'etoient refugies dans I'asyle con- 
mun des séditieux de tous les pays, dans 
la société des Jacobins, qui non seulement 


$'etoient EmProgecs de les accueillir, mais 


avoient envoyè des missionnaires pour fai- 
re fructifier ce germe dinsurrection. 
C'etoit de Turin et du comtè de Nice 
qu *etoient sorties toutes les conjurations 
mal- 
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ma] conduites et tonjours svent“es des 


emigres, qui agitolent le midi de la Fran- 
ce. II s'y etoit trame, pendant le séjour 
du comte d' Artois, des complots contre 
Marseille, Toulon, Antibes, Lyon et diver- 
zes places du Dauphine. Tous avoient 
«6 decotivertss La cour de Turin affe- 
ctoit de regarder Louis XVI comme pri- 


sonnier, avoit retire sans bruit son ambas- 


sadeur, et traitant froidement le comte de 


Choisenl ambassadeur de France, l'avoit 


contraint a demander sans eclat son rap- 
pel, et après son départ ne paroissoit pas 
pressee de lui voir nommer un successeur. 

Non seulement Nice, la Savoie et le 
Piemont etoient remplis d'emigrés, mais 
dans le comte de Nice ils etoient publi- 
quement enregimentes. Le roi de Sar- 
daigne sollicitoit publiquement les Suisses 
a une ligue, sous le pretexte de lui garan- 
tir ses etats transalpim. On disoit qu'il 


avoit forme un grand rassemblement d' ar- 


tillerie en Savoie, et comme c'etoit de 
rartillerie de siége, on ne pouvoit pas al- 
leguer que ce ne füt que dans des vues 


defensives; il etoit bien plutot a prèsumer 


que c'etoit pour etre tont pret & tomber 
Il. Vol. | | 8 | 
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ou sur Lyon ou sur. le Dauphiné. Tous 


les départemens du Dauphine et de la 


Provence jetoient continuellement Tallar- 


me par leurs adresses a Tassemblee natio- 


nale, qui fit un decret pour que le roi 
exigeat une. explication ſranche des inten- 
tions du roi de Sardaigne. 

Tel <toeit l'état des affaires entre la 


France et la cour de Turin, lorsque Du- 


mouriez avoit pris le timon des affaires 
etrangeres. Ses grandes occupations pour 
arranger le systeme politique avec les 
grandes puissances, sa negociation vive 
avec la cour de Vienne, la déclaration de 
guerre qui s'en etoit suivie, les _ du 
plan de campagne, son mauvais "Succes, 
Pavoient engage, non pas a negliger, mais 
a suspendre la decision des affaires de 
la France avec la cour de Turin, qu'il ne 
pouvoit pas cependant laisser long - temps 
dans un état aussi incertain. II etoit en- 
core retenu par la crainte de recevoir des 
réponses 'hautaines ou de manvaise foi; 
il avoit annonce au comité diplomatique 
que son principe etoit qu'il ſalloit suivre 
Iexemple des Romains, n' avoir qu'une 
guerre a la fois, s'en prendre a la puis- 


. 
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zance la plus forte, et dissimuler les inju- 
res des puissances du second ordre. 

La petulance des Jacobins, le voen des 
Savoyards, Pimprudence des emigres, la 
conduite a demi hostile de la cour de Tu- 
rin et les allarmes des departemens me- 
ridionaux provoquerent le decret de ÞPas- 
semblee. Le ministre ne pouvant plus 
reculer, envoya au charge d'affaires de 
France a Turin une note qui annoncoit 
cing principaux griefs, sur lesquels il de- 
mandoit une explication franche de la part 
du roi. Le ministre du roi de Sardaigne 
neut aucun Ggard à cette, ouverture de 
bonne foi, et retarda de repondre. 'Tou- 
tes les cours etoient egarees dans leur po- 
litique par les assertions des malheureux 
emigres qui leur faisoient croire que la 
revolution ne pouvoit pas tenir, que la 
nation etoit fatiguee, que le ministere 
actuel, surtout Dumouriez, etoient les 
agens d' une faction temeraire et sans for- 
ce qui, d'un moment à l'autre, alloit suc- 
comber, et seroit victime du peuple meme. 

La cour de Turin, plus que toute au- 
tre, auroit du desirer que la France devint 


une monarchie constitutionnelle, gouvernce 
8 2 
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d'apres des principes sages et pacifiques. 
Toutes les demarches qu'elle a faites pour 
S'Y opposer et retablir l'ancien regime, 
Etoient imprudentes ; car c'est cette opp. 
sition et la politique extcrieure qui a pu- 
cipits les Francois dans tous les excés w 
dans Vanarchie, par devespoir. I! es 
vraisemblable qu'elle evit acheve sa const. 
tution sans bouleversement et sans crimes, 
zi elle n'avoit trouve tout autour delle 
que de sages conciliateurs, au lieu d'enne- 
mis actifs qui la tourmentoient par de 
continuelles conjurations, et Pirri itoient par 
leurs mepris. * 

Comme la reponse de Turin ne fut n 
catẽgorique ni honnete, le ministre dit an 
roi qu'il ne pouvoit pas se dispenser d'en 
rendre compte a Passemblee qui le pressoit, 
et lui proposa d' envoyer a la cour de Turin 
un ministre plenipotentiaire actif, vigilant ct 
hardi, pour la forcer a des explications 
precises, pour verifier par lui-meme les 
armemens des &migres a Nice, l'augmenta- 
tion des troupes, et surtout de Vartillerie 
de Siege en Savoie, et $S'eclaircir sur les ne 
gociations agitatrices de cette cour avec le 
Corps helvétique, qui appuyoient celle du 
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comte d'Artois pour la sëduction des re- 


gimens suisses qu'il vouloit s'assurer par 
les Cantons. 


Semonville, nommé par e : 


etoit a Genes. D'apres quelques mois de 
voisinage, et avec sa penetration, i] connois- 
. C0 * 2 24e 
soit parſaitement les vues, les dispositions 
et les menees de la cour de Turin. Le 


roi approuva ce choix sans faire aucune 


objection. Dumouriez suspendit le rapport 
qu'il devoit faire à Vassemblee; il envoya 
un courrier a Semonville avec ses in- 
structions et ses ordres, et lui manda de 


se rendre sur le champ a Turin, d' ouvrir 


la negociation avec dignite, cordialite et 
promptitude, et de lui enroer an plutòt 
une réponse. 

La cour de Turin ktoit regard6e com- 
me une cqur de famille, et il existoit une 


marche d'egards reciproques dans le choix 


les ambassadeurs; on les proposoit tou- 
jours a la cour ou ils devoient resider, 
want de les nommer, Telle 6toit Veti- 
quette de Pancien regime. Le ministre 
lignoroit, le roi ne Ven avertit pas. On 


a vu qu'il etoit convenu de suivre ww. 


marche avec la republique. de Venise, 
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parce que cette republique, par sa sage 
neutralite, meritoit toute sorte d'egards. Si 
Louis XVI avoit fait cette observation a 
son ministre, celui-ci lui auroit represen- 
te & que ce metoit pas le cas d'une pa- 
«reille condescendance pour une cour 
«qui montroit des vues hostiles, et qui 
« aſfectoit de le regarder comme prison- 
« Nier: que si pareille circonstance se füt 
« presentee avant la revolution, il n'auroii 
« Pas use de pareils menagemens, lorsqu'il 
ese seroit agi de demander des explica- 
tions categoriques a une puissance du se- 
« cond ordre: que sa nouvelle qualité de 
«representant d'un peuple libre ne devoit 


«pas diminuer la dignite de ses nego- 


« ciations. » - 

Alors, si le roi ett refuséè d'agreer Se- 
monville, Dumouriez lui auroit propose 
denx on trois autres personnes a choisir, 
mais il n'auroit pas consenti a se soumet- 
tre a demander Pagrement d'une cour 
qui donnoit d'aussi grands sujets de me- 
contentement et d'inquietnde. Mais le si- 
lence du roi sur Petiquette qu'il ignoroit, 
* dispensa des observations. 

Semonville partit pour Turin a la ré- 
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ception du eourrier. La cour de Turin, 
prevenue de cette nomination par les cour- 
riers des Tuilleries, se porta a un acte 
violent, et contre le droit des gens elle 
lit arreter a Alexandrie le ministre pléni- 
potentiaire de France. Cet exces fat co- 
lore du prètexte de Vesprit remnant de 
Semonville, et il fut accusé par la cour 
de Turin d'ètre le propagateur du jacobi- 
nisme, et l'agitateur de toute ]'Italie. Cela 
n'6toit fonde sur aucune prenve, et ne 
donnoit aucun droit de mettre la main 
sur un homme revetu d'un caractere 
public. | | | | 

On avoit vu en France le regent se 
contenter de renvoyer le prince de Cella- 
mare ambassadeur d'Espagne, convaincu 
d'une conspiration qui avoit conte la vie 
an chevalier de Rohan et a plusieurs no- 
bles de la Bretagne et de la Normandie. 


Le marquis de Bedmar, ambassadeur d Es- 


pagne a Venise, avoit été traité avec la 


meme prudence par cette sage republique, 


apres la découverte d'une conjuration 
horrible. L'affront 6toit formel, Vexcuse © 
insullisante. 5 

La cour de Turin auroit du laisser ar- 
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river Semonville, retarder $a reception, 
envoyer en France un ministre avec les 
griefs qu'elle avoit contre lui; alors elle 
evit mis Louis XVI et son ministre dans 
leur tort, s'ils eussent refuse de le retirer, 
et d'en nommer un qui ne füt pas suspect. 
Alors elle eùt été en droit de refuser nome 
mement Semonville, et de lui prescrire 
de quitter Turin. Sa conduite fut impru- 
dente, injurieuse et entierement contraire 
au droit des gens. | | 

De l'aveu meme du roi, le ministre 
ordonna a Semonviile de-retourner a Ge- 
nes, et rompit toute correspondance avec 
la cour de Turin; il retira son agent de 
celte capitale, mais suivant son système, 
il laissa cette cour maitresse de faire ce 
qu'elle voudroit sur celui qu'elle tenoit a 
Paris. Par cette conduite, sans avilir la 
nation francoise, ayant l'air de se conten- 
ter de la reponse que le ministre de Tu- 
rin envoya a ses articles, qui annoncoit le 
_ desir de ne pas rompre la paix avec la 
France, il laissa a ce ministre les moyens 
de reparer la violence et la temerite de 
son procede, et il eut Pair de croire qu'il 
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n'ctoit. que personnel a Semonville, et non 
pas à son caractere public. 

It avoit un moyen facile de dedomma- 
ger ce negociateur, et de prouver que l' ac- 


cusation vague de la cour de Turin ne lui 


avoit pas fait perdre la confiance du roi 
et de la nation; c'etoit de le faire passer 
a Tambassade de Constantinople qu'il ſal- 
loit enfn changer d'après Ia circonstance 
de la guerre avec la maison d'Autriche. 
Le roi consentit a sa nomination, et le 


ministre alla porter a l'assemblée toutes les 


pieces de sa discussion avec la cour de 
Turin. Blais il ne suivit pas dans cette 
affaire la meme marche que dans celle de 
la cour de Vienne, il n'engagea point le 
roi a paroitre a Passemblee, il ne fit point 


de rapport, il ne donna point de conclu- : 


sion. Ce ne fut point par foiblesse, mais 


par systeme; il ne vouloit pas precipiter 


une seconde declaration de guerre, et ells 
na pas eu lieu pendant son ministere: 
mais malgre la reponse de la cour de Tu- 
rin, il laissa l' affaire indecise; seulement 


il fit hater les préparatifs de guerre du 


cots de Italie, et il pressa la formation 
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de Parmee. au commandement de laquelle 
fut nomme le general Montesquiou. 
La cour des Tuilleries et les Feuillans 
qui ne demandoient qu'a jeter de nouveaux 
troubles, peignirent sa conduite, dabord 
comme une bravade, ensuite comme une 
foiblesse. Les t&tes folles qui blamerent 
alors le ministre, - etoient ou de bien mau- 
vaise foi ou bien pen prevoyans; il n'a 
fallu attendre que trois mois pour demon- 
trer, par Ja conquete de la Savoie et du 
comte de Nice, de quel cote ont été lim- 
. prudence, Vinjustice, la br avade et la ſoi- 
blesse. : x 
La conduite de la cour de Turin dans 
cette affaire est inexcusable. Le roi de 
Sardaigne est un prince vertueux et mo- 
dere; mais il a été epare par la fausse 
politique et Vimprevoyance de ses mini- 
stres qui auroient du éviter tout motif de 
rupture, et qui depuis n'ont tentè aucune 
demarche pour reparer une injmnre faite 
contre le droit des gens. 

Hs auroient du savoir par leur Propre 
experience, que dans les ligues générales 
les petites puissances joucnt toujours un 
role desavantageux. Elles sont a charge 


4a 


<P 


mo- 
SSC 
uni- 
f de 
dune 
faite 


opre 
rales 
s un 
1arge 


4 


283 
aux grands allies qui sont obliges de payer 
par des subsides onerenx leurs services 
mediocres, et souvent plus embarrassans 
qu'utiles. Lorsqu'il est quettion de nego- 
cier la paix, leurs petits intercts sont tou- 
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jours negliges. Heureuses quand elles ne 


sont pas abandonnees tout- a- fait, et sacri- 
fices a la puissance ennemie! L'histoire 
de la maison de Savoie et des petites 
$ouverainetes d'Italie, offre des exemples 
ſrappans, et toujours pareils dans la con- 
elusion de toutes les ligues, de ce système 
politique des grands gouvernemens, qui se 
montrent toujours tres-egoistes aux de- 
pens des plus foibles. 


CHAPITRE VI. 


Scission dans le minisiere, Affaire des ci 
millions. 


Tant que Degraves avoit été ministre de 
la guerre, lui, Lacoste et Dumouriez 
ctant a la tete des trois departemens les 
plus importans, se soutenant mutuellement 
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par l'estime, Tamitie et la confiance, ils 


avoient maintenu Findependance du mini- 


Stcre au milieu de toutes les factions, me- 
nageant la dignite du roi, Pavertissant 
lorsque la cour pouvoit le compromettre, 
se servant souvent du credit des Girondi- 
stes contre les Feuillans, mais sans les ren- 
dre arbitres des aſfaires, dont ils ne leur 
donnoient connoissance . que quand elles 
devoient passer a Passemblee. Ty 
L'arrivee de Servan au ministere rom- 
pit, au bout de huit jours, Paccord qui 
avoit regne jusqu'alors dans le conseil, 
parce qu'il s'attacha trop entierement a 


madame Roland, chez laquelle se tenoit 


tous les jours le bureau de la Gironde, 
mais ou le diner ministeriel du vendredi 
devint le diner de faction, ou on voulut 
assujettir les ministres a recevoir les con- 
seils et la direction de la Gironde. Laco- 
ste et Dumouriez étant convenus de n'y 
plus parler de leurs affaires, en prévinrent 
Roland, en lui faisant sentir le danger de 


cette communication aux membres de I as- 


semblée, le defaut de secret qui rarement, 
mais quelqueſois, serait necessaire, la dé- 
pendance que cela etabliroit vis-a-vis de 
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ces membres, les bruits qui en résulia- 


roient à leur detriment, en leur donnani 
le cachet de la partialite. Roland fut d'un 


avis contraire; il declara qu'il ne feroit - 


rien, ni dans le ministere ni au conseil, 


sans Vavis de ses amis; (il auroit pu ajou- 


ter, et de sa femme) et on se refroidit. 
La faction de la Gironde qui avoit 
alors la faveur du peuple, 'commencoit, 
ainsi que Roland, Servan et Clavieres, a 
se montrer tres-republicaine; elle sut très- 
mauvais gre aux deux ministres, qui hdel- 
les a la constitution, prenoient souvent ie 


parti du roi que les trois ministres coal- 


ses commencoient a tracasser ind6cemment. 
Deux aſfaires acheverent de les brouiller 
entierement. h | 

A Pun des diners du vendredi, car 


on n'avoit pas encore rompu publique- | 


ment, Guadet lut une grande lettre, fort 
insolente et fort dure, que les six mini- 
tres étoient censes ecrire a Louis XVI, 
pour le forcer a renvoyer son conſesseur 
non - Sermente et en prendre un Sermente, 
et on la leur presenta a signer. Dumou- 
riez prouva facilement la tyrannie, Patro- 
cits et Pabsurdits de celte lettre; Y-dit 
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qu'il ne la signeroit pas; Lacoste en dit 
autant. Duranton dit qu'elle etoit au 
moins inutile. Vergniaud et Gensonns 
avouèrent qu'elle Etoit deplacee. Guadet 
fut furieux, et la scène fut tres- vive. 

On retira la lettre, mais on dit qu'il 
falloit en ecrire. une autre. Dumouriez 
dit qu'il ne permettroit pas qu'on ecrivit, 
au nom du conseil, au roi, sur les affaires 
de. sa conscience; qu'il pouvoit prendre un 
iman, un rabin, un papiste ou un calvi- 
niste pour la diriger, sans que personne 
elit droit de sen meler; que leur signatu- 
re seroit une imprudence, car aucun d'eux, 
par les fonctions de son département, n'“ 
toit charge de la conscience du roi. La 
proposition fut retiree; mais dans les ſeuil- 
les girondistes du lendemain Dumouries 
et Lacoste furent accusés de favoriser la 
resistance de Louis XVI contre les articles 
de la constitution dans ses principes les 
plus essentiels. Les feuilles jacobines r- 
peterent ces sottises qui indisposoient le 
peuple contre l'infortunè monarque et ses 
deux ministres qui vouloient lui epargner 
des vexations. Le roi gemit, et les re- 
mercia; est une des epoques ou il dit i 
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Dumouriez qu'il sauroit soutenir tout, ex- 


ceptè ce qui interesseroit sa conscience; 
et que si on en venoit a cette extremite, 
il sauroit mourir. 911 


L'autre affaire fut la nomination du 


gouverneur et des commissaires de St. Do- 
mingue. La Gironde youloit forcer Laco- 
ste a agreer le choix de Sillecy pour gou- 


verneur. Il avoit-ete membre de l'assem- 


blee constituarte. II etoit tare par son im- 
moralite, quoique la fin de sa vie ait été 
tres- honnete; enfin il y avoit contre lui 


une foule de motifs d' exclusion, tant dans 


la loi que dans les convenances. 


Quant aux commissaires, ils avoient 


choisi des Jacobins furieux, connus par 
des ecrits contre le roi; ils y ont été en- 
voyes depuis. Lacoste ne voulut pas con- 
Sentir a ceite nomination, d'autant plus 
qu'on lui proposoit en mème temps des 
projets d'instructions incendiaires. Par ac- 
commodement, le vieux general d' Espar- 
bes ſut propose par les Girondistes, et ac- 
cepte par Lacoste; mais les commissaires 
lurent absolument rejetes. Dumouriez se 
joignit a son collegue, lequel, homme tres- 
ferme, y mit beaucoup de vivacité, surtout 
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vis-a-vis de Clavieres et Servan.. Des 
lors la brouillerie fut entièrement publi- 
que; les ministres rompirent le diner, et 
ne se virent plus qu'au conseil ou dans 
des conferences bsolument nècessaires. 
La faction de la Gironde en vouloit 
surtout a Dumouriez, et $'etoit reserve un 
moyen de vengeance dont il ne se dou- 
toit pas. On a vu precedemment que c'est 
cette faction qui avoit principalement sou- 
tenu la demande qu'il avoit faite en en- 
trant au ministere, d'une somme de si- 
millions pour les depenses secrètes de son 
département, avec la condition expresse 
de n'&tre assujeti a en rendre compte 
qu'au roi. C'etoit Vacharnement des Feuil- 
lans contre la proposition du nouveau mi- 
nistre, qui avoit engage les Girondistes d 
faire reussir cette demande, dans Vespoir 
de gouverner ensuite ce ministre. 
L'affaire avoit été bien d6battue, et 
surtout la condition expresse de n'etre as- 
sujetti a aucun compte public de cette som- 
me, condition sans laquelle le ministre 
avoit athrme que non seulement il ne se 
chargeroit pas de ceite somme, mais qu'il 
n'accepteroit pas meme la place. Le con- 
Seil- 
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be de P asxemblce avoit tte tres- 
clair sur cet article, et en consequence il 
etoit sorti un decret ganctionne du roi; 
on en avoit remis une expédition au mi- 
nistre, qui n'imaginant pas qu'on put faire 
un /auz dans une pareille décision, ne Ja- 
voit pas meme lu. 

Il se trouva que ce decret ne portoit 
point la clause de la non-reddition de 
comptes publics. Il n'a jamais pu savoir 
si ce ſaux venoit de la Gironde, pour le 
tenir dans leurs mains par la crainte de 
cette reddition de comptes sur laquelle il 
avoit montre une repugnance si invincible, 
ou si c'etoit une simple negligence des 
redacteurs, comme cela arrivoit très- sou- 
vent. Guadet, très- méchant et très- in- 
solent, étoit le plus anime de la faction 
contre le ministre; il se vanta qu'il alloit 
laire trembler ce rebelle, en se servant du 
ſaux du decret pour faire la motion de 
lui ſaire rendre compte des six millions. 

Une circonstance relative a ces six mil- 
lions avoit augmenté la colere de la Gi- 
ronde. Le ministre ayant été oblige de 
changer le tresorier des affaires étrangè- 
res, ne connoissant personne a Paris a 
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qui donner cette place, avoit demande a 
Pethion et Clavières de lui indiquer un 
banquier solide, fidelle et discret; on lui 
avoit designe Biderman, suisse de nation, 
261 révolutionnaire, employe par la munj- 
cipalit- de Paris a Vachat des grains. II 
lui avoit conſere cette place. Peu de 
temps apres, il avoit appris qu'il etoit as 
sociè de commerce avec le ministre Cla- 
vieres, et sans prendre aucune méfiance 
sur sa probite, il avoit juge que, meme 
pour sa propre delicatesse, il ne devoit 
pas, outre les fonds de cinq cent mille 
livres par mois, dont deja moitié pour de- 
penses secrètes, lui remeltre encore les 
londs de six millions dans les mains: i] 
avoit cru plus prudent de les laisser che: 
Mr Amelot, garde du tresor national, avec 
la resolution de n'en tirer que cinquante 
mille, ecus à la fois, qu'il se ſaisoit appoiter 
chez lui pour payer de la main a la main 
les - depenses secrètes, sans en exposer le 
mystere a la curiosite d'un tiers. II na 
voit parle a personne de cet arrangement. 
Bidermann ne s'en etoit pas plaint, mais 
la Gironde, et surtout Brissot, se trou- 
voieut par cette precaution exclus de la 
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connoissance des alſaires secrètes, ce qui 


les fachoit beaucoup. | 
Il y avoit dans . un grand 
nombre d'impartiaux, ou de Girondist*s, 
Jacobins, Feuillans mod es et de bonne 
foi, qui avoient pris le ministre en amitié: 
ils gemissoient de la disco de qui venoit 
de s'établir dans le ministère; les menaces 
indiscr tes de Guadet leur découvrirent la 
noirceur qu'on vouloit exercer contre le 
ministre; ils connoissoient assez son carac- 
tere pour etre sürs qu'il ne plieroit pas; 
ils regardoient la motion. de Guadet com- 
me deshonorante pour Passemblee; ils vi- 
rent qu'il en resulterait un scandale, et 
deux ou trois d'entr'eux vinrent l'avertir. 
Il tira son decret de son bureau, il le 
lut, il vit que ce decret n'exprimant pas 
la clause de la non- reddition de coraptes 
publics, le soumetioit a cette reddition. - 
II fit dire a Gensonne et a Vergniaud, 
qu'il ne vouloit plus avoir a faire a des 
laussaires, et il annonca publiquement 
qu'il alloit quitter le ministère. II y avoit 
un peu plus de sept semaines qu'il -etoit 
en place, et sa depense sur les six mil- 
lions ne montoit Pas alors d plus de deux 
11 
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cent mille livres; mais dut-il porter sa tete 
sur un échafaud, il etoit resolu a ren 


pas rendre un compte detaille. 


Il monta chez le roi, lui porta la dis- 


cussion de PFassemblee et son arrete, lui 
montra le decre# contradictoire, le pria 


d'agrèer sa demission, et lui montra son 
projet de lettre au président de l' assemblée 


nationale pour lui annoncer sa retraite. 


Le roi montra la plus grande sensibilite, 


et le pria de ne pas Pabandonner. Le mi- 
nisre lui representa que s'il pouvoit se 


resoudre | a souffrir une pareille atrocite, 
non seulement il ne pourroit plus lui etre 
utile, mais qu'il Venvelopperoit lui - meme 
dans ses propres dangers. 

Ce prince avoit d' autant plus de regret 


que Lacoste, partageant l'indignation de 


son collegue, et ne voulant pas rester sen 
expose a une faction aussi dangereuse, ve- 
noit de lui mander qu'il le prioit de lui 
permettre de se retirer en meme temps 
que son ami. La nouvelle de sa demis 
sion et du motif s'étoit repandue dans 


 Passemblee; Dumouriez en rentrant che: 


lui, trouve dans son salon plus de cent 
membres dont beaucoup lui etoient in- 
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connus, Pethion maire de Paris et les trois 
ministres, qui craignoient que le roi ne 
profitat de sa demission et de celle de La- 
coste, pour les chasser et renouveler le 
conseil en entier. On le pressa de rester, 
on lui dit qu'on ne lui demanderoit pas 
de comptes, que Guadet ne donneroit pas 
5 motion. II leur repondit que son parti 
ctoit pris. Ou le conjura au nom de la 
patrie de garder sa place. On le pria d'e- 
crire une lettre au president pour deman- - 
der que Perreur fat rectifee. II leur dit: 
«II ne convient ni a ma delicatesse ni 
«a la dignite de Passemblce, que je fasse 
«une pareille demarche, Vous vous rap- 
«pellez tous, qu'apres une longue discus- 
«sion, vous avez pris un arTete concer- 
«nant la clause que Jai exigee, Le dé- 


.«cret qui en a fait Tomission, est une 


«piece fausse. Si vous soutenez le decret, 
«vous vous declarez faussaires aux yeux 
«de toute la France et de I'Enrope, et 
« VOUS jugez bien que dans ce cas je ne 
«veux rien avoir de commun avec vous. 
Si vous Jugez que le décret soit faux, et 
le projet de motion de Guadet de man- 
« Yaise foi, c'est a vous a vous faire re- 
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« Preseriser votre arrete, à y comparer vo- 
«tre decret, a le faire rapporter, a en fai- 
«re dresser un de bonne foi, qui me met- 
«le a Vavenir a Vabri d'un pareil coup de 
« poignard ; je croirois offenser VPhonneur 
_« de Passemblee, si par une demande par 
« Eecrit je provoquois votre justice. Pai- 
«me ma patrie autant que vous, je m'y 
suis devoue dans une place tres-desa- 
»greable, d'après toutes les factions qui 
« m'assaillent. J'attendrai deux jours votre 
« resolution, et si vous ne prenez pas vo- 
« tre parti de vous- memes, apres - demain 
«le mien sera pris. | 

Il n'y avoit aucune bonne réponse a 
faire & ces argumens serrés; ils sortirent 
de chez lui, indignes contre Gnadet que 
les ministres, et sa faction mème, . eurent 
bien de la peine a contenir, Le lende- 
main un jacobin, honnete homme, nommé 
Couturier, des que la seance fut bien rem- 
plie, annonca le faux du decrety la Giron- 
de se tut, les Feuillans à qui cette aven- 
ture faisoit croire que le ministre, pour se 
venger, alloit se joindre a eux, crierent 4 
la manvaise foi; les secretaires s'excusèrent 
comme ils purent; le decret fut rapporte, 


/ 


al- 
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annule; on en rendit un nouveau, conte- 
nant la clause omise; il fut porte a la 
sanction, et la plus grande partie de I'as- 
semblee vint feliciter le ministre, qui peu 
de jours après fut fort applaudi en en- 
trant a l'assembléèe pour les affaires de 
son département, car il crut qu'il seroit 
deplace de la remercier de ce qu elle 
avoit rectifiè un faux. \ | 

Le lendemain &toit une fete a Them 
neur de Simoneau, maire d'Etampes. Les 
papiers publics avoient annonce cette af- 
faire diversement, selon Tesprit des diffe- 
rentes factions; les Parisiens la savoient. 
En passant sur la place de Louis XV, une 
immense multitude témoigna par ses ap- 
plaudissemens sa joie de ce quil assistoit 
a cette ceremonie comme ministre. Mais 
les Girondistes n'oublierent pas eette aven- 
ture. 

Quant a lui, malgré le tendre intoret 
que lui inspiroit le malheureux roi, il fut 
desole de ce que la bienveillance publi- 
que avoit donné a cette affaire une tour- 


nure qui le mettoit dans Vindispensable 


necessite de garder sa place qui, n'y 
ayant plus d'ensemble dans le ministere, 
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ne lui donnoit que des chagrins. Lacoste 
pensoit de meme, et tous les deux résolu- 
rent de ne plus rester avec trois factieux 
insupportables, esclaves de la Gironde, et 
de prendre un grand parti a la premiere 
occasion qui se présenteroit. 

Il est donteux qu'il ait exicts denx 
hommes plus malheureux et moins atta- 
ches que ces deux ministres,' a deux pla- 
ces aussi importantes. Lacoste est un des 
hommes les plus vertueux, le plus attache 
a sa patrie, a la constitution, à son roi 
qui lui a toujours rendu justice. Quest- 
il devenu? Sa vertu incommode lui a 
valu une arrestation illegale; peut-etre a 
Pepoque ou Dumouriez ecrit ces memoires 
a deux cents lieues de sa patrie, Thonnete 
Lacoste, son ami intime, n'existe plus 
peut - etre ces monstres ont- ils fait tomber 
Sous leur injuste guillotine cette tete qui 
n'a jamais été remplie que de profondes 
connoissances sur le département dont i] 
etoit charge, de projets utiles, honnetes, 
grands, sages, et toujours respirant la pro- 
bite! II etoit entre au ministere pauvre, 
il en est sorti sans pain. Puisse bil lire 
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ces memoires dans quelque retraite, a l'abri 
des crimes dont il a tant gemi! 


Ee 
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Renvoi de Roland, Servan et Clavieres, 


Les trois ministres ne gardoient plus aucu- 
ne mesure, non seulement avec leurs col- 
legues, mais avec le roi lui- meme. A 
chaque sèance du conseil, ils abusoient de 
la douceur de ce prince pour le mortifier 
et le tuer à coups d epingles, ce qui pro- 
duisoit des scenes continuelles, parce que 
les deux autres, et meme Duranton, mal- 


gre sa neutralite, prenoient toujours le 


parti du malheureux Louis, et traitoient 
tres= durement les trois factieux et impu- 


dens collegues. Mais ce qui etoit plus 
facheux, c'est que Roland payoit et faisoit 


composer chez lui plusieurs feuilles, une 
entre autres, le thermometre, qui rendoit 
compte de toutes les affaires portees au 
conseil, de maniere a depopulariser ses 
deux collegues, mais surtout le roi. 
Dans le commencement de ce ministe- 


298 Ln Wo 


re, et lorsqu'il etoit uni, tous les six avoient 


6te d'accord, que pour mettre de T'ordre 
dans la marche des afſaires, et pour metire a 
couvert leur responsabilité, ils devoient 
proposer au roi de nommer un secretaire 
du conseil, comme Jexigeoit le decret ; il 
devoit etre charge de tenir des registres 


exacts. Louis s'y etoit toujours refuse avec 
obstination, et alors les ministres, unis en- 


tr'eux, et pleins d'egards pour ce prince, 
n'avoient pas insiste, et se contentoient 
de tenir des notes sur les affaires discutées 
et sur leur décision. | 


Aussitot apres leur scission, les trois 


ministres demanderent d'un ton absolu et 
arrogant, que le roi nommät un $ecretaire 
du conseil. Louis XVI dit à Lacoste et 
Dumouriez, qu'il les prioit de sy opposer, 
parce que surement leurs trois collegues 
avoient dessein par la de livrer toutes les 


deliberations du conseil a l'inspection de 


leur faction, ce qui le mettroit dans une 
 dependance humiliante. Les deux mini- 
stres sentirent la justesse de son observa- 
tion, et lui promirent de tenir ferme, ce 
qu'ils firent malgre toutes les accusa- 
tions d'aristocratie que leur prodiguèrent 


les Girondistes, les Jacobins et les jour- 


autour de Paris un camp de vingt mille 
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naux. Le roi leur dit que s'il pouvoit un 
jour n'avoir plus dans le conseil trois ſa- 
ctieux aussi dangereux et aussi indiscrets, 
il nommeroit sur le champ un $ecretaire 
sur leur proposition, et qu'il etabliroit un 
registre, parce qu'il en reconnoissoit lui- . 
meme la necessite, | 

Une affaire bien plus importante agita 
le conseil, et amena la catastrophe. Ser- 
van, homme très- noir et très- ennemi du 
roi, imagina, sans consulter ses collégues, 
sans Prevenir le conseil ni le roi, d'ecrire 
au president de l'assemblée nationale pour 
lui proposer un decret, afin de rassembler 


hommes: de prendre pour cela Pepoque de 
la federation . du 14 juillet, et d'en faire 
une arme centrale et permanente, sous le 
pretexte specieux de maintenir la tranquil- 
lite dans Paris, et d'assurer les travaux de 
Fassemblce nationale. C'etoit a Pepoque 
ou la faction de la Gironde etoit dans 
toute sa force, ayant a ses ordres les Ja- 
cobins, maitresse de Paris par Pethion, in- 
tuencant Vassemblee, et ayant la majorité 
dans le conseil. Cette faction vouloit de- 
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truire, peut - tre a conps de sabre, les 


Feuillans, abaitre la cour, et probablement 


commencer l' exëcution de son projet re- 


publicain. Ainsi c'est cette faction qui 


a amene la premiere a Paris ces federes 
qui ont fini par la faire perir tout entie- 
re sur un echafaud, apres y avoir fait 


monter Vinfortune Louis. 
Les Feuillans mirent la plns forte op- 


position a ce decret; les Girondistes et les 
Jacobins reunis entrainerent les impartiaux 
de Vassemblee, qui timides, s0upconneux, 
voyant par tout des aristocrates, et ne re- 
Hechissant pas sur le danger d'un rassem- 
blement de cette espece, esperoient trou- 


ver leur surete dans une ſorce armee qui, 


dans quelque main qu'elle füt, ne pouvoit 


que leur enlever leur liberte. 


Dumouriez combattit cette motion de 
toutes ses forces, tant au conseil que 
dans les comites, mais en vain. Servan 
ne Pauroit pas proposee au conseil, si 


Dumouriez, des qu'il en fat instruit, 
ne l'avoit interpelle pour savoir s'il avoit 


pris les ordres du roi. Il avoua que 
non. — Avez-vous pris Fattache de vos 


collegues pour une demarche qui peut de- 


a a 
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venir d'une aussi grande eonsequence? 
Servan avoua encore que non, et dit que 
c'etoit comme particulier et comme ci- 


toyen, qu'il avoit cru @tre en droit de | 


proposer une motion qui lui sembloit uti- 
le. — Si cot comme particulier, pour- 
quoi avez-vous Joint d votre Signature le 


litre de ministre de la guerre? — Alors 


la dispute fut si vive, que sans la presen- 


ce du roi, le conseil eùt ſini d'une manie- 
re sanglante. Claviere proposa un accom- 
modement perfide, c'etoit que Servan reti- 
rat sa motion. Dumouriez et Lacoste sen- 
tirent toute l'atrocitè de ce piege qui au- 


roit fait tomber sur le roi cette demarche, 


et auroit rendu Tassemblee encore plus 
ardente a-agreer la motion. Ils ne cache- 
rent pas lenr indignation, La motion re- 
sta, Ia querelle du conseil qui fut sue, 


donna encore plus d'acharnement, et Pas- 


semblèe nationale rendit le decret pour le 
rassemblement d'un camp de vingt mille 


federes, pres de Paris, a Vepoque du 


14 juillet. 
Le roi en fut consterne, il fit Paveu 


de sa ſrayeur a Dumouriez, il lui dit qu'il 


etoit decide a exercer son veto contre 
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cette loi. Son ministre lui fit sentir que 
sans aucune force, en butte aux Soupcons 


de la plus grande partie de la nation, 


a la rage des Jacobins, a la profonde po- 


litique du parti republicain, il se perdroit 
sans ressource, et qu'on n 'attendoit qu'une 


pareille demarche de sa part pour lui de- 
clarer une guerre nn dans 788 
il succomberoit. 

Louis gardoit le decret dans son cabi- 
net, et quatre conseils se passèrent sans 
qu'il Papportat pour deliberer sur ce qu'il 
y avoit a faire. L'assemblee s'impatientoit, 
les Jacobins fremissoient, les Girondistes 


triomphoient. Enfin Louis présente le de- 


cret. Dumouiez qui etoit Tancien du 
conseil, prend la parole, et dit: 


& Sire, ceux qui ont sollicitè ce decret, 


«sont autant les ennemis de la patrie que 
«dn roi. Il ne peut prodnire que les 
«plus grands maux. Si nous considerons 
«les circonstances, le ministre de la guerre 
« est tres=- coupable d'avoir sollicite un ras- 
« semblement de vingt mille hommes pres 
« de Paris, pendant que nos armees sont 


« foibles,, nos frontières degarnies, et qu'il 
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«n'a pas meme les Fonds suffisans pour 
«Ventretien des armes. 

„Si nous considerons ensuite Tesprit | 
actuel de la nation, ce ministre a été tres- 
« imprudent de proposer, pres- de la resi- 
«dence de Tassemblee et du roi, la rèu- 
«nion d'une troupe indisciplinèe, appelee 
sous un nom qui exagerera son patrio- 
«tigme, et dont le premier ambitienx peut 


«profiter. Deux grandes factions divisent 


« Passemblee et Paris, celle de la Gironde 


«et celle des Feuillans ; une troisieme qui 


«ne joue à présent que le second rôle, 
«les aneantira toutes deux; c'est celle des 
„Jacobins, parce qu'elle est bien plus 
«nombreuse et plus turbulente que les 
«deux autres, parce que ses rameaux se 
«tendent+ dans tout le royanme, parce 
«qu'enfin sur ces vingt mille federes que 
« a ministre va rassembler en vertu dn 
« decret, dix- neuf mille au moins seront 
«Jacobins. Ainsi les promoteurs du de» 
« cret seront renverses par le decret meme. 

«Je pense donc que ce deècret est dans 
«gereux pour la nation, pour le roi, pour 
«Lassemblée nationale, et surtout pour ses 
«auteurs dont il sera le chatiment ; et ce- 
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« pendant mon avis est que vous ne pou- 


«vez pas, Sire, refuser de le sanctionner, 
«Il a ete provoqué avec une malice pro- 


& fonde, il a ete debattu avec acharnement, 


«il a été decrete avec enthousiasme, tout 
«le monde est aveugle. Si vous y appli- 
« Quez votre veto, il n'en aura Pas moins 
«lieu. A la place des vingt mille hom- 
« mes assembles par une loi, et qu'on 
«peut, par cons6quent, soumettre à des 
« ordonnances, il arrivera des provinces; a 
« Fepoque de la federation qui approche, 
« quarante mille hommes, sans decret, qui 
4 peuvent renverser la constitution, Passem- 
« blee et le trone. Le ministre doit a pré- 
«ent envisager dans ce tableau Penormite 
« de son imprudence; c'est a votre conseil 
« vous proposer un expedient pour ren- 
« dre ce rassemblement moins terrible. Jai 
des idees que je mettrai par ecrit, et que 
je - Soumettrai au roi e il en sera 


Ry « temps. 7 


Les trois Mminiatres, mais surtout * 
van, furent effrayes de cette prediction, et 
certainement, sil etit encore ete temps, le 


deècret n'auroit pas ete donné. La Giron-. 


de à qui ils firent FAR de ce qui ayoit 


ete 
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ets dit au conseil, partagea leur frayeur; 


on tourna autour de Dumouriez, pour sa- 
voir de lui quel expedient il avoit trouvé 
pour le rendre moins dangereux. Les six 
ministres se rèunirent pour conjurer le 


roi de sanctionner le decret. Il dit qu'il 


demandoit quelques jours pour y rèfléchir, 
et qu'il les instruiroit du _ qu'il pren- 
droit. t 

Ce decret qui a tant lait de wh inté- 


ressoit la suretè du trone de ce monarque 


infortune. II falloit que toutes les amer- 
tumes lui vinssent a la fois. On lui en 
presenta dans la meme semaine un second 
qui contrarioit ses principes religieux. C'est 
celui de la transportation ou reclusion 
des pretres qui avoient refuse le serment 
civique. . Ce prince ayoit une conscience 
timoree qui lui donnoit un grand courage 


sur les matieres qui touchoient la reli- 


gion. Dumouriez n'a jamais concu com- 
ment, en 1790, on a pu le faire consentir 


| a sanctionner le serment des pretres qui 


avoit cause tous. les troubles religieux, la 
guerre civile, et enfin la destruction du 
culte. Ce prince apporta le second de- 
cret au conseil, et dit que rien ne pour- 
rw = 0 


? 


ö 


roit Ie faire r6s0udre a le Sanctionner, 
Dumouriez lui dit: | 

« Sire, vous avez sanctionnè Ns decret 
du serment des pretres, c'est a celui - 1; 


« qu'il falloit appliquer votre veto; si ja- 
« Vols été alors dans votre conseil, au pé- 


«ril de ma vie je vous aurois engage 


« refuser votre sanction. Ce premier de- 


_ «cret a produit tous les dangers et tous 
«les maux de la France. Celui-ci est le 


seul remede politique qu'on puisse y 


« apporter; il est dur, mais il n'est pas 
« cruel; si vous voulez que nous en pesions 


« miirement tous les articles, vous verrez 


_«quils contiennent des modifications qui 
«le rendent supportable. Le premier etoit 


« une loi religieuse, il attaquoit la liberte 
« de penser en matiere de culte: celui-ci 


dest une loi politique qui ne concerne 
que la sureté et la tranquillite du royan- 
«me. Il est meme la seule surete des 
« Pretres non- sermentes contre les fureurs 
«de la persecution. Bien loin de les sau- 
«ver Par votre veto, vous leur Otez le se- 
«cours d'une loi, vous les exposez a etre 
« Massacres, et les Francois a devenir leurs 
« bourreaux: ainsi mon avis est qu'ayant, 
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«i os dirs, fait la fante de sanctionner le 


« decret du serment des pretres, ce decret 
« ayant produit des maux 6normes, votre 


_ «veto, si vous Pappliquiez a a ce second de- 


« cret qui peut arreter le deluge de sang 
« pret a couler, chargeroit votre conscien- 
«ce de tous les crimes auxquels le uw | 
«pie se porteroit. | 
Le roi leur dit encore quiil y reflechi- 
roit, et qu'il leur feroit ore ses in- 
tentions. C'est le seul jour ou Dumouriez 
ait vu le caractcre de cette ame douce et 
pure un peu altere. Pour compléter ses 
chagrins, Roland qui vouloit le pousser 
a bout, s'obstina a lire au conseil suivant 
une longue lettre qu'il lui écrivoit. Elle 
commencoit par à- peu- près ces mots: 
Sire, cette lettre ci restera cternellement 


_ ensevelie entre vous et moi. 


II entroit dans les details les * inju- 
rieux et les plus amers, quelques uns vrais, 


les autres exageres, sur la conduite de 


Louis qu'il reprenoit depuis sa fuite de 
Varennes; il. le traitoit de parjure, lui 
parloit de son conſesseur, des gardes- du- 


corps, des W de la reine, des 
Ua 
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intrigues de la cour, des ſréquens cour- 
riers a Vienne et a Coblentz. | 
ll ens venoit ensuite aux deux decrets, 


le pressoit sans aucun menagement de les 


sanctionner, le menacoit,. en cas qu'il ne 
Sanctionnat pas, de donner sa demission, 


et de prevenir la nation sur ses dangers, 


en lui detaillant ses motiſs. Le roi ecou- 


ta avec une patience admirable cette im- 


pudente diatribe, et lui dit avec le plus 
grand sang - froid: monszeur Noland, il y a 
trois jours que vous mae envoye votre 


lettre; ainsi 2 toit inutile de la lire an 


conseil, puisqu'elle devoit rester un Secret 
entre nous deux. 
Le lendemain matin Dumouriez ſat ap- 


pele au chateau, II trouva le roi dans 


sa chambre avec la reine, qui lui dit d'a- 
bord: croyez-vonus, monsieur, que le roi 
doive supporter plus long- temps les mena- 


ces et les insolences de Roland, et les 


fourberies de Servan et de Clavieres? — 
Non, madame, j en guts indigne; j admire 
la patien ce du roi, et j ose ks supplier de 
changer entierement son ministere; qu il 


nous renvoie ur le champ tous les Six, et 
qu'il choigisse des hommes qui ne Solent 
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censes d aucun parti, — Ce West pas- Ia 
mon intention, dit le roi. Je veux que 


vous restiez, ainsi que» Lacotte- et le- bon 


homme Duranton. Rendez-moi le Service 
de me debarrasser. de ces trois fuotieum in- 
Solens, car ma Hence est 4 bout. — 
La chose ext dangerense, are, mais je 
Jerecuterai. Je vais :vons' proposer des 
conditions. Cepnendant, permettez que j n. 
Site avant tout ur ma preniiere propos 
tion. Je mis en butte amm trois factions 
qui divisent Fassemblee et Paris. Tous les 
journaux disent & present du mal de moi, 
je cus entierement de&popularise, et comme 
ce n'est que par Popinion qifon peut rete- 
nmr quelques ſils du gouvernement, ils me 
ont tous &chappes; je ne peux reellement 


pas vons tre ntile; pent-&tre mem que la 


haine qu on me porte, nuira & votre maje- 


ste. Reflechissez-5y, Sire, on va dire des 
trois ministres qui vous recteront, qu ila 


Sons devenus aristocrates et CONSPIFAtenrs. 
Je crois qu'il vaut mieux que nous partions 
avec les autres. Je vous ajonterai avec la 
franchise qui est un devoir, surtout dans 
un temps aui dangereur, que Lacoste et 
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moi sommes indbrantables SUF te consti- 


tutzon, NO M, 

La. reine parut Fan le ministre la 
regardoit en ce moment. Le roi dit: je 
connois bien vos prinoipos, et je sais qu'il 
faut que la oonstitution ait hien. Cet 
pour cela qu il faut que vous restien au 
conseil. Depdchez- vous de me nommer 
| trois nouweaur ministres. — Si „Jai en 
Thonneur de vous dire que je vous prope. 
Serois des conditions. Les voici. Sanction» 
nes les dens decrets, et nommes un Secres 
taire dun conseil, le jour meme que von 
cſioisires trois nomeaum mrs. — Cela 
ne se neut Pas, dit le rai. e 

La reine se récria aussi sur la durets 
des conditions. Elles sont ne&cessares d 
votre Surete, dit le ministre; et se tour- 
nant vers la reine, il la conjura avec at- 
tendrissement de s'accuper du sort du roi 
et de ses enfans, et de se joindre à lui: 
ot de suite il lui redit tous les argumens 
qu il avoit faits au roi dans le conseil, et il 
gjouta; i jj; ai trows la sanction ngcessai- 
Je quvant que sa majests m exprimdt son 
juste decir d etre debarras des trois. fa- 
ctieuz qui le tourmentent, pensez combien 


N 8 


F 
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4 preent je la juge indigpensable. Si le 
rot applique gon Veto dans cette ciroon- 
Stance, les trois ministres passeront pour 
victimes de leur patriotisme, et je ne re- 
pons pas qug Sous peu de jours il narrive 
les dvenemens les plus violens, qui vous 
arracheront peut - dre votre COUrONNC. 


| Uuant & moi, je previens votre majest& 


que je ne peuzx pas aller contre mes princi- 
pes. Je pense reellement comme ces trois 
hommes sur les trois propositious. Je peux 
vous asmrer que Lacoste et Duranton pen- 


cent de meme; je ne sais ce quils feront 


dans cette circonstance: quant a moi, dus- 
98 je avoir le mallieur de vous deplaire, 
je guis fores de vous declarer que je ne 
resterai pas. au conseil Si votre majestè ne 
Sanctionne pas les deux decrets. 

| Le roi se facha d' abord, et 8 


alloit sortir de sa chambre; la reine le rap- 
| pela, et lui dit: pensez, monsieur, com- 


bien il est dur pour le roi de sanctionner 
un decret qui amene & Paris vinge mille 


coquins qui peuvent le massacrer. — Ma- 


dame, il ne faut pas S'exagerer le danger. 


Le decret dit que le pouvoir executif in- 


liquera le lieu du rassemblement de ces 
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moi sommes 'tnebranlables Sur = oonsti- 
fut3on.. . IOT <>; 

La reine parut chagrine; 1e ministre la 
regardoit en ce moment. Le roi dit: je 
connois bien vos prineipes, et je si Mit | 
| faut que la oonstitution ait hien. C'est 
pour cela qu il faut que vous redties au 
conseil. Depechez- vous de me nommer 
| trois nonveaux ministres. — Sire, j'ai eu 
Tlionnæur de vous dire que je vots' prope. 
Serois des conditions. Les voici. Sanction- 
nes les denm deorets, et nommeg un SEcres 
taire dit consetl, te jour mms que vous 
cſioisires trois nomueaum me — Oela 
ue se peut Pas, dit le rai. 

La reine se r6oria aussi sur la dureté 
ow conditions. Elles sont necessatres d 
votre mrete, dit le ministre; et se tour- 
nant vers la reine, il la conjura avec at- 
tendrissement de s'accuper du sort du roi 
et de ses enfans, et de se joindre à lui: 
st de suite il lui redit tons les argumens 
qu'il avoit faits au roi dans le conseil, et il 
_ gjouta; &f j'as trows la sanotion ndcessai- 
e avant. qe sa majests m'exprimdt Son 
juste desir d etre debarras des trois fa- 
cl ieum qui le tourmentent, pensez combien 


> 
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Curie nn . 


4 yr deen: je la juge e e Si le 


roi applique son Veto dans cette circon- 
Stance, les trois ministres passerant pour 
victimes de leur patriotisme, et je ne re- 


pons pas qug Sous pen de jours il warrive 
les Evenemens les plus violens, qui vous 
arracheront peut - fre votre Ccouronnse. 
Quant & moi, je previens votre majest& 
que je ne peuz pas aller contre mes princi- 
pes. Je pense r&ellement comme ces trois 
hommes sur les trois propotions, Je peux 
vous aSSUrCr gue Lacoste et Duranton pen- 
cent de meme; je ne sais ce qu'ils feront 
dans cette circonstance: quant d moi, dus- 
o- je avoir le mallieur de vous deplaire, 
je suis . forcs de vous declarer que je ne 


resterai pas au conseil $1 votre majestè ne 


ganctioume pas les denx decrets. 
Le roi se facha d'abord, et 8 


alloit sorür de sa chambre; la reine le rap- 
pela, et lui dit: pense, monsieur, com- 


bien il est dur pour le roi de sanctionner 
un decret qui amene & Paris vingt mulls 
coquins qui peuvent le massacrer. — Ma- 


dame, il ne faut pas S'exagerer le danger. 
Le decret dit que le pouvoir executif in- 
liquera le lieu du rassemblement de ces 
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vingt mille hommes qui ne sont pas des 
 coquins. 11 dit aussi que le ministre de 
la guerre se chargera de leur donner des 
of ficiers et un mode d'organisation. 1 
ſaut que ls ministre que le roi choisira, 
zndique Soissons, qu'il y nomme pour com- 
mandant un lentenant= general ferme et 
sage avec deux bons marechaux-de- camp. 


On formera ces hommes par bataillons; à 


mesure qu'il y en aura quatre ou cing de 
rassembles et d arms, le ministre profite- 
ra des demandes des generaux, pour les 
envoyer & Pune des trois armees, et ce des- 


cret fait avec mauvaise intention, bien 


loin detre musible, deviendra utile. — 


Mais &tes-vons Sur d'obtenir la permission 


de faire ce rassemblement a Soissons? — 
Jen repons. — En ce cas, dit le roi en 
sortant de sa tristesse, il ſaut que vous 
preniez le ministere de la guerre. — Sire, 
je n'ai qrune responsabulits legere et indi- 
recte au departement des affaires elrange- 
res; celle de la guerre est directe et de 
plus de quatre q cing cents millions 3 Vos 


generaux sont mes ennemis; je repondrai 
» de lenrs fautes. Mais il Sagit de la u- 


retè de votre majeste, de son auguste ſa- 


As 
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mille et de la constitution: je ne balance 


pas. - Yous voila done d accord de an- 
ctionner le decret des vingt mille hommes ? 


— Qa, volonti ers, si vons tes munistre 
de la guerre; je me fie entierement 4 Bolts. 

II ny a pas plus de difficulte, sire, 
au secretariat du conseil, choisissez vous- 
meme un sujet en qui vous ayez de la 


confiance, ou rapnorteg- vous-en a Mr de 
Laporte. — Fot bien. Je lui en parlerai, 


et vous arrangerez cela ensemble. 

Venous au decret des pretres. — Oh, 
celut-la, je ne penzx pas m'y determiner. — 
Sire, vous vous Etes mis vous- meme dans 


la neceSite de le sanctionner, en Sanction» 


nant le premier. — Jai fait une grande 


faute, et je me la reproche. — Sire, St 


vous Ne SANCLHONNEZ DAS ce decret, cette 
Seconde faute sera bien plus grande, car 
vous mettrez le poig. ard sur la gorge de 
ces malkeureux pretres. 

La reine avoua que le ministre avoit 
raison, et elle appuya ſortement son opi- 
nion. Le roi etoit tres- agite. Dumou- 
riez le pressoit tres-vivement, en lui di- 
sant qu'il falloit absolument cette secon- 
de sanction pour parvenir a son but. 
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Enfin ce prince promit, après avoir mon- 
trè la plus grande répugnance. 


Le soir meme il y eut conseil. Les 


trois ministres furent encore plus inso- 
lens et plus aigres qu'a l' ordinaire; ils 
pressèrent le roi tres- durement de don- 


ner ou de refuser sa sanction, me- 
nacant que dans ce deruier cas leur 


demission étoit toute prete. Il y avoit si 
peu de secret au chateau, que deja au 


bout de six heures on disoit dans Paris 


que Dumouriez avoit changs de parti, et 
que plus de vingt Feuillans $'etoient pre- 
sentés a sa porte, demandant a le voir. 
Le conseil fut tres« court, le roi le rom- 
pit avec humeur et dignité, il 6crivit le 
soir meme un billet a Dumouriez pour le 
presser de lui proposer trois ministres. 
Dumouriez monta le matin au chäteau, 
ot proposa au roi pour ministre de Tinte- 
rienr, a la place de Roland, Mourgues de 


Montpellier, protestant, bon citoyen, plein 


d'esprit et de connoissances, qui avoit 
travaille a un cadastre de la France, qui 


_«toit de plusieurs academies, et qui avoit 


fait de tres-bons memoires bien constitn- 
tionnels sur la revolution. II avoit etc dn 


grande droiture, un travail facile et un 
caracière ferme: il Tut agree. — 
II proposa pour ministre des affaires 


eétrangères Emanuel de Maulde qui avoit 


ete jacobin modere, ou Semonville, | 


Naillac ministre a la our des — Frans, | 
qui etoit absolument nentre, ayant ete ſort 


pou de temps à Paris. Le I preſera 


Naillac. 
Pour les ſinances, a lai proposa * 


gennes, neveu de ancien ministre, qui 
s'6toit monirè conslitutionnel impartial, mais 


en avertissant le roi qu'l avoit . Tefnsc la 


proposition, ainsi qu'Amelot, Lafontaine 
et plusieurs autres. Le roi envoya sur 


le camp chercher Vergennes, qui les lar- 


mes aux yeux, refusa absolument, quoi- 
qu'en lui montrant le Plus grand attache- 
ment. On convint que ce ministere gni 
etoit le moins important, resteroit vacant, 
pour se donner le temps de faire un bon 
choix et que Mourgues ministre de Jinté- 
rieur, se chargeroit de ce porte-feuille Pen- 
dant l'interim, ainsi que Dumouriez de ce- 
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club de 1789, et depuis, de celui des Feull- 
lans; il s'en etoit retire. II avoit une 
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lui des aſfaires etrangeres, jusqu'a Varri- 
vee de Naillac a qui il envoya un courrier. 

Loe 15 juin au matin les trois factieux 
eurent leur lettre de renvoi, et le 15 au 
soir le conseil $'assembla. Les quatre mi- 
nistres à qui il avoit rendu compte des 
conditions de ce changement, convinrent 
entr'eux que si le roi, apres avoir obtenu 
ce qu'il desiroit si ardemment, changeoit 


d'avis sur la sanction, et la reſusoit, ils 


* 


donneroient tous a la fois leur demission, 
pour ne pas se charger de cette faute 
qui perdroit la famille royale, et pour ne 
pas passer pour des intrigans et des am- 
bitieux qui avoient sacrifié leurs principes 
a leur elevation. Le reproche-auroit tom- 
be surtout sur Dumouriez que des lors 
on regardoit comme premier- ministre : aus- 
si, quelque parti qu'enssent pris ses collé- 
gues, étoit- il decide à ne pas rester 
en place si le roi appliquoit son veto. 
Helas! ce malheureux prince ne fut que 
trop egare par ses faux amis; il manqua 
à sa parole, et se perdit! | 


4 
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CHAPITRE VIII. 
Dumouriez ministre de la guerre. | 


— 


Pour ne pas mettre de confusion dans sa 
narration, Dumouriez va placer de suite 
ce qu'il a. fait dans le nouveau departe- 
ment qu'il venoit de prendre, pendant les 
quatre jours qu'il en a rempli les fonctions. 


Jamais homme n'est entre dans une char- 


ge publique avec autant de desavantages 
et avec plus de probabilite de ne l'occu- 
per que quelques jours; car des le pre- 
mier il etoit presque sur d'ètre force de 
donner sa demission, des le second il l'a- 
voit donnee. Tout autre a sa place seroit 


resté dans l'inaction: mais il voulut au 


moins rendre a son successeur, quelqu'il 
füt, le service de remettre l'ordre et la 
confiance dans ses bureaux, pour lui adou- 
cir son Ppenible emploi. II voulut aussi, 
avant de quitter le ministere, donner de 
la dignite a ces places qui chargees d'une 
grande responsabilité, étoient encore dans 
le cas d'etre avilies par la grossierete et 
la petulance des comites correspondans 
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avec chaque ministre , ou de Tassemblée 
nationale elle - meme. 

Dans la nuit du 13 il composa un m6- 
moire sur le departement de la guerre, et 


II alla le lire a l'assemblée; il rendra 


compte dans le chapitre suivant de la sce- 
ne orageuse qu'il produisit. Ce memoire 
a été depuis imprime plusieurs fois et con- 
sulté, et cette impression que les Giron- 
distes et les Jacobins avoient demandee 
pour en faire une piece probante contre 
lai, est devenue sa meilleure justification, 
lorsque les esprits calmés ont pes6 d'apres 


une froide lecture des verites frappantes. 


Dans ce memoire il reprochoit aux le- 


gislateurs d'avoir vote en quinze jours la 


levee de deux cent quarante mille hom- 
mes, de maniere a ce que leur decret füt 
inexecutable. II disoit que toutes les fois 
que le ministre de la guerre ou de la 
marine proposoit une levèe ou un arme- 
ment, il devoit presenter en meme temps 
un etat estimatif de la depense, et que 
Passemblée nationale ne devoit jamais don- 
ner le decret de formation sans avoir au- 


Paravant examine l'état estimatif, et assuré 


par. un second decret les fonds a la dispo- 


qu 


au- 
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gion et sous la responsabilité du mini- 


stre; que par ce procèdé on seroit sür 
d'avoir des troupes, au lieu qu'en ne don- 
nant qu'un decret vague et sans ſonds as- 
signés, on ne faisoit que tromper la na- 
uon qui calculoit ses forces sur la teneur 
des decrets qui restoient sans execution. 
Il . disoit ensuite, que pour proceder 
sagement, il ne falloit jamais ſaire une 
nouvelle levee avant d'avoir complete les 
anciens corps. Les bataillons d'inſan- 
terie de ligne devoient eire portés a huit 
cents hommes. On avoit été oblige, pour 
les porter à ce nombre, de fondre les se- 
conds bataillons dans les premiers, et les 
seconds se trouvoient n'etre plus que de 
trois a quatre cents hommes; ainsi on n'a- 
voit reellement de disponible que- cent 
cinq. bataillons, an lien de deux cent dix 
qu'on auroit eus si on avoit commence 
par decreter le complet de l'inſanterie de 
ligne, ce qui auroit procurè cent soixante 
et dix mille hommes d'infanterie re going 
et bien organisee, pendant * on n'en 
avoit que moitie. 
De meme on avoit forme en 1797 * 
quatre- vingt trois bataillons de volontaires 


r 
nationaux qui ne montoient qu'a cinq cent 
Soixante quatre hommes chacun, y com- 
pris les officiers; comme ils devoient ere 
portes sur le mème pied que Tinfanterie 
de ligne, il disoit qu'on auroit di ordon- 
ner le complet de trois cents hommes par 
bataillon, avant de decreter la creation de 
cent- vingt nouveaux bataillons de volon- 
taires nationaux, afin que cette nouvelle 
levee ne nuisit pas au completement des 
quatre - vingt trois bataillons. Si on avoit 
complete les deux cent dix bataillons d in- 
fanterie et les quatre- vingt trois de vo- 
lontaires nationaux, on auroit eu un corps 
de bonne infanterie de deux cent trente 
quatre mille hommes, ce qui auroit sulſi. 
II faisoit les memes raisonnemens sur 
Tartillerie et la cavalerie et les places, 
Il vouloit qu'on portat Vartillerie et la ca- 
valerie au grand complet de guerre, regle 
par les anciennes ordonnances. II y avoit 
alors soixante- huit regimens de troupes a 
cheval, qui portes au complet de huit 
cents hommes, auroient donne un resultat 
de cinquante quatre mille hommes, au 
lieu qu'on men avoit pas la moitie, et que 
le projet qu'on avoit decrete, de faire 
mar- 
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marcher a la guerre un homme par bri- 


gade de Pancienne marechaussee, revetue 
alors du nom de gendarmerie nationale, 
depouilleroit les departemens de leur sau- 
vegarde contre les seditieux et les malfai- 
teurs, et donneroit tout au plus un ren- 
fort de deux ou trois mille hommes u- 
ne cavalerie très-dispendieuse, sans en- 
semble, et inutile, parce qu'elle n'avoit pas 
'habitude de se battre en escadron. Quant 
a deux nouveaux corps d' artillerie, il disoit 
qu'ils ne pourroient pas etre propres a la 
guerre aussitöt apres leur levee, qu'ainsi 
c'etoit un abus. II parcouroit ensuite le 


corps des commissaires des guerres, les 


bureaux, les marches, les entreprises, les 
ctablissemens,” il donnoit des apercus 
tur tout. 0 

II commentdit- et terminoit son mes 
moire par des conseils sur les factions, 


sur les égards diis aux ministres. Tout 


cela fut mal pris; il s'y attendoit. Les 

membres du comité militaire l'accusèrem 

de faire une satire amere contre son pre- 

decesseur et oontr' eux - memes, parce qu'il 

denoncoit les abus, et surtout Petat deplo- 

rable des places qu'on avoit toujours an- 
U. Vol. X 
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nonce a Tassemblée etre * un Etat for- 


midable. 

Pour réponse a ceite imputation, il « en- 
voya au comité les rapports qu'il avoit de 
toutes les places, il demanda qu'on nom- 
mat des commissaires pour aller veriher 
ces rapports, et en rendre . à Pas- 
semblèe. Fr 

On Paccusa aussi d'imprudence et pres- 


que de trahison, parce que son memoire, 


en devoilant la foiblesse des armees et des 
places, devoit apprendre a Fennemi les 
points ou ils devoient nous attaquer. II 
repondlit que ce n'etoit pas sa faute si la 
forme publique de traiter toutes les affai- 
res, en excluoit le secret; qu'il seroit 


encore plus dangereux d' endormir la na- 


tion dans une fausse sécurité, par des rap- 


ports mensongers et des decrets sans exe- 


cution; que Vennemi connoissoit notre 
foiblesse aussi bien que nous; que la preu- 
ve qu'il n'etoit pas en état d'en profiter, 


c'est qu'il ne Vavoit pas fait malgre le 


debut honteux de la guerre; qu'on avoit 
donc tout le temps de reparer le mal, en 
employant avec methode les ressources 
immenses de la France. * 


reu- 
iter, 
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Le grand ecueil du ministre de la guer- 


re étoit la responsabilité sur une comptabi- 
lite de plusieurs centaines de millions. La 
partie la plus effrayante de cette comptabili- 
te, celle sur Jaquelle il toit impossible qu'un 
ministre de la guerre ne ſit pas perdu fa- 


cilement, quoiqu'integre, étoit celle des 


marches. Degraves s'étoit mis le plus a 


Vabri qu'il avoit pu, par Petablissement - 


d'un comité central qui, sans partager sa 
responsabilité, en diminuoit cependant le 
poids, parce qu aucun marché ne pouyoit 
etre conclu sans passer par l' examen et 
la ratification de ce comité. Servan plus 
audacieux, n'avoit plus employe le comité 


central a cet usage, et passoit les marches 


dans son cabinet, tète -à-tète avec les en- 
trepreneurs. WI | 

Dumouriez, dans un reglement qu'il 
composa, retablit Vinspection du comité, 
et il y ajouta une mesure qui sauvoit tou- 
le la responsabilité ministerielle, c'etoit 
que tous les marches a passer seroient ren- 
voyes an commissaire - ordonnateur du d6- 
partement de Paris pour etre passes publi- 
quement a Penchere a I'hotel-de-ville, de- 
vant la municipalité, apres avoir ete de- 
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battus devant le ministre de la guerre et 
son comite central. 1 8. | 
Ce meme comité devoit tous les hnit 
jours examiner le travail des premiers 
commis de chaque bureau de la guerre. 
II divisa en deux parties celui des fonds, 
pour la facilits de sa comptabilite. Per 
son réglement les premiers commis repri- 
rent conliance. On les traitoit tous d'ari- 
Stocrates ; ils ne $'ctoieut montres que trop 
democrates dans Tinsurrection de Ver- 
sailles. | | . 
Il &tcrivit a tous les genèraux son opi- 
nion sur le genre de guerre qu'on devoit 
adopter, et il exhorta Luckner qui avoit 


remplace Rochambeau, a pousser vigou- 


reusement Fexpedition des Pays - bas. Ul 
ſit, marcher tous les regimens qui 6toient 
a portée de Paris, pour renſorcer son ar- 
mae, et dans ces trois jours, outre son Te» 
glement qui n'eut pas lieu, il fit plus de 
quinze cents signatures. On va voir dans 
le chapitre suivant que cette activite est 
d' autant plas meritoire que ce court espa- 
ce de temps fut excessivement orageux. 


Sl 
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Duinouriez donne sa demission. 


I faut reprendre le fil des evenemens 
depuis Ie moment de sa nomination. Les 
Aristocrates et les Feuillans triompherent 
d'abord avec leur imprudence ordinaire. 
Comme il &attendoit à ne pas rester en 
place,  n'avoit pas voulu changer de mai- 
son; ils vinrent en foule aux affaires etran- 
20res Pour le [eliciter. Ils aſſectoient de 
repandre qu'il etoit passé dans leur parti. 
Les Girondistes et los Jacobins deployoient 
de leur cote la rage la plus violente, et 
ne parlotent que de Penvoyer a Orleans 
comme un traitre. Quant a lui, il. fut 
bientot detrompe de l'espoir de faire, en 
meme temps, le bien du roi et le salut de 


la patrie; il ne regrettoit point d'avoir de- 


livre ce malheureux prince des trois ſa- 
cicux qui Pavoient tourmente, mais il vit 
avec douleur que des. le: jour meme il 
abusoit de cette demarche. | 

| Dans le conseil meme du soir, les qua- 
ire ministres dirent au roi qu'il étoit in- 
«ant qu'il tint sa parole incessamment, avant 
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que les factieux eussent le temps de mon- 
ter l'esprit du peuple, sans quoi il n'auroit 
plus le merite d'avoir donné sa sanction, 
et on diroit que cet acte ne se faisoit que 
par crainte. Le roi, sans avouer precisé- 
ment qu'il avoit change de volonte, remit 
au lendemain, et annonca un conseil ex- 
traordinaire pour une heure apres- midi. 
Des lors les ministres se meſfierent de lui, 
et se renonvelerent la promesse de se re- 


tirer tous les quatre a la fois, si le con- 


seil du lendemain 14 ne decidoit pas la 
Sanction. Il y eut de part et d' autre as- 
sez d'humeur, et le roi et ses ministres se 
séparèrent avec un air de reserve qui 
promettoit un mauvais denouement a cette 
crise. 1 

Le 14 a one heures du matin, Du- 


mouriez monta chez le roi, qui avoit écrit 
au président de Passemblee pour lui an- 


noncer le renvoi des trois ministres et 
leur remplacement. Le ministre profita de 
ee moment ou ils etoient seuls, pour le 


conjurer de nouveau -d'etre fidelle a sa 


parole. Louis, contre le caractere qu'il lui 
avoit montre pendant trois mois, dissimu- 
la, jusqu'a lui dire que des ecclesiastiques 
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qu'il avoit consultés 5 etoient du meme 
avis que lui. Il quitta le roi pour aller 
se présenter a Passemblee, et y lire son 
memoire; il s'attendoit bien a un 1 5 
mais il ne prévoyoit pas Vineident 4 | 
devoit rencontrer. 

On s'attendoit a rassemblee a Conn 
lion du nouveau ministre. Les Feuillans 
eloient convenus, quoiqu'il arrivat, de gar- 


der le plus profond silence. Les Jacobins | 


avoient rempli les tribunes de leurs satel- 
lites. Les Girondistes ayoient prepare un 
coup de theaire dont ils attendoient le 
plus grand eſfet. Depnis dix henres du 


matin ils avoient introduit a Tassemblee 
les trois ministres disgracies, sous pretexte 


de rendre compte des motifs de leur ren- 
voi; ils y avoient ete recus comme des 
victimes de Taristocratie, comme des mar- 
tyrs de la bonne cause. 

Roland avoit eu la lachete de lire sa 
lettre au roi, cette lettre qui devoit Etre 
un &ernel secret entre ce monargue et lui. 
C'etoit diriger les poignards contre ce mal- 
heureux prince. Chaque phrase de cette 
imprudente lettre recgut les applaudisse- 
mens de Tenthousiasme; on en decreta 
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Timpression et l'envoi dans les quatre- 


vingt- trois departemens, pour mieux ré- 
pandre le désir de la vengeance. On jura 
la perte n ambitieux qui vou- 
loit retablir la tyrannie, et la liche perſ;- 
die de Roland passa pour un acte h6- 
roĩque. | 5 | 

C'est sous ces auspices que Dumouriez 
entra dans la salle. Au milieu des cris con- 


Fus, des hurlemens feroces qu'excita sa 


presence, il entendit prononcer le decret 
qui ordonnoit l'impression et Venvoi aux 
quatre - vingt-trois departemens de la lei- 


tre de Roland. 


Comme la revolution, quelque cruelle 
qu'elle soit devenue, n'a pas encore fau- 
che la totalite des nombreux spectateurs 


de cette seance indecente, il peut, sans 


craindre d'etre dementi, assurer que la 
seule emotion qu'il eprouva fut celle de 


T'indignation. Il demanda tres-froidement 


la parole, et commenca par annoncer la 
mort du general Gonvion, Ce brave hom- 
me est heurenz, dit- il, d'&tre mort en 


combattant contre nos ennemis, et de ne 


pas etre temoin de nos affreuses discor- 


es. be *EnVIe son Sort, — Cette nouvelle 


As. 
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affligeante fit une petite diversion. On 


delibera sur ce que Passemblee devoit fai- 


re pour marquer son regret a 1a famille 


de ce general. II fut decide que le pre- 


ident lui ecriroit une lettre. 


Alors le ministre demanda une secon- 
de fois la parole: des qu'il eat lu le titre 
Memoire sur le ministere de la guerre, la 
Gironde et les Jacobins commencèrent a 
hurler, pour qu'on ne lui permit pas Ia 
lecture. Mais conrne toute assemblee est 
curieuse, surtout quand elle est francoise, 
on lit cesser le bruit. L' exorde de ce me- 


moire etoit contre les factions, et sur les 


egards dis aux ministres. Guadet $'Ecria d' u- 


ne voix de tonnerre. — L'eutendea- vous? 
II se croit diejdù si ur de la puissance, 
qu'il $'avise de nous dlonuer des conseils. — 
Ek, pourquoi pas? 8'ecria le ministre 


en se tournant vers la Montagne. Cette 


réponse hardie etonna meme les plus fu- 


rieux. Il continua a lire, et fut souvent 
interrompu par des haees, mais a deux en- 
droits on oublia qu on devoit trouver tout 
detestable, et on Papplaudit universelle- 
ment. Les Feuillans jonissojent dans le 
silence. 
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Dez qu'il etit cesse de parler, un mem- 
bre du comité militaire, nomme Lacuee, 


monta a la tribune pour dementir toutes 


les calommes du ministre: celui- ci remit 
avec affectation son me6moire dans sa po- 


che, comme s'il vonloit l'emporter. Les 


Girondistes sen apercurent; un d' eux s'é- 
cria qu'il vouloit s'enfuir avec son me- 
moire, qu'il falloit Ven empecher, parce 
que cette. piece serviroit a le confondre. 
Alors il le tira froidement de sa poche, 
et le remit a Thuissier, celui - ci a un se- 
cretaire, qui Secria: Cette piece nes pas 


Signge. — Cui Ia signe! qu'il la signe! 


s'ècria t'on avec fureur. On lui apporta 
une plume et de Tencre, il signa, Ihuissier 
voulut reprendre le memoire, il lui fit 
signe de la main, se leva gravement, alla 
placer d'un air tres-lier le memoire sur 
le bureau, traversa toute la salle au petit 
pas, et sortit par la porte d'entrée qui est 
au dessous de la Montagne, en hxant ses 
ennemis avec fiertèe. Le vrai courage a 
toujours eu droit d'en imposer a la mul- 
titude. „ 

Il n'y eut pas une huée, pas une pa- 
role, pas un cri. Le plus grand silence 
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Paccompagna. Le peuple se précipitoit 
des tribunes et des corridors de la salle, 


pour le voir de plus pres. II fut entouré 


a la porte des Feuillans, et il ne vit pas 
sur un seul visage l' expression de la cole- 


re. Trois ou quatre deputes sortirent 
apres lui, fendirent la presse, et lui di- 
rent avec emotion: ils font le diable It 
dedans; ils voudrotent bien vous envoyer 


4 Orleans. — Tant mien, dit - il d'un air 


calme, I prendrois des bains et du petit 
lait, et je me reposerois. — Ce peu de pa- 
roles lui attira Vinteret de tout ce peuple, 
et beaucoup de personnes lirent tout haut 
son éloge. Il entra avec les deputes dans 
le jardin des Tuilleries, s'y promena, et 


leur dit: /impresz0n de ce memoire est 
une mal- adresse de mes ennemis qui me 


ramenera tous les bons citoyens. A Ppresent 
que vous Ces ivres et foux, vous venez 
d'elever aux nues une infame perſidie de 
Roland. | | 

Il monta au chateau, le roi Papplaudit 


beaucoup de sa fermete, et lui apprit que 
sa bonne contenance avoit atterre le parti 


de la Gironde, et que sur ses propositions 


fougueuses on etoit passé a l'ordre du 
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jour. Le conseil s'ouvrit, le roi alors de- 
clara nettement qu'il consentirvit a donner 
sa Sanction au deeret des vingt mille hom- 
mes, mais qu'il ne pouvoit pas se resoudre 
a 'sanctidnner le decret des pretres. 

Les quatre ministres lui parlerent l'un 
_ apres l'autre avec une respectueuse fer- 
mete, ils lui annoncè rent qu il se perdroit. 
Il leur dit que son parti etoit pris, et il lut 


un projet de lettre au président. Il leur 


dit ensuite: je vous jrgerai demain de 
cette lettre, reflcchissez-y, un de vous la 
contresignera, et vous la porterez ensemble 
a [assemblve. Jamais Louis n'avoit parle 
d'un ton si imperatif. | | 
Rien ne ressembloit davantage a Fan- 
eien regime, et rien ne convenoit moins 
à des ministres constitmionnels, responsa- 
bles et charges de la confiance d'une na- 
tion libre. Dumouriez demanda froidement 


an roi, $'il n'avoit rien de plus a leur or- 


OE. Non, dit le prince, tres-embarras- 
x6 de la 'demarche brusque que ses faux 
amis lai avoient fait faire; et il se retira 
avec Pair conſus. 
Au sortir du conseil, les ministres se 


eee et convinrent d' crire au roi 
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pour lui demander une audience particu- 


here pour le lendemain matin, IIs arrete- 


rent qu'ils n'entreroient dans aucune expli- 


cation, tous leurs argumens étant epuises 


sur ceite matiere, mais qu'ils le supplie- 
roient de leur accorder la liberté de se 


retirer. ö | | 
Cependant les Jacobins et les Girondi- 
stes, ainsi que le maire Pethion, agissoient 
avec la plus grande activite par leurs emis- 


saires, pour agiter le penple des faubourgs. 


En rentrant chez lui, Dumouriez fut aver- 
ti par plusieurs billets qu'il y avoit des 


rassemblemens dans le fanbourg St. An- 


toine ; il ecrivit aussitôt un billet au roi 


pour lui annoncer cette nouvelle qui etoit 


vraie, qui n'eut pas de suite ce jour-la, 
et dont l'effet fut retardé par les évene- 
mens du lendemain et des jours suivans. 


Le roi communiqua sans doute cette lettre 


a ses pert des conseillers, on Ini persnada 
que cetoit un mensonge pour Teffrayer, 


peut - etre alla t'on meme jusqu'a lui faire 


croire que c'etoit une perfdie de ce mis» 

nistre. | | 
Pendant ces trois ou quatre jours il 

n'a plus reconnu du tout le caractere dous 
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et confiant de Louis, qui lui repondit: 


ne croyez pas, monseur, qu'on parvienne 


a mefſrayer par des menaces; mon parti 
est pris. | | 

II gemit de cette erreur, et il recrivit 
au roi: Sire, vous me connoissez mal si 
vous m'avez cru capable d employer un 
moyen aussi indigne. Mes collegues et 
moi desirons que vous nous fassies la grd- 
ce de nous receyoir demain a dix henres 
du matin. Je supplies votre majest4 de 
vouloir bien me choigir un SCcesseur qui 


puisse me remplacer sous vingt= quatre heu- 


res, wu Pinstance des affaires du depar- 
tement de la guerre, et d'accepter ma de- 
mission. Il fit porter ce billet important 
par Bonne- Carrere, pour etre sir d'en 
avoir une réponse, qui vint a minuit. 


Elle disoit : je verraz demain mes ministres 


à dix heures, et nous parlerons de ce que 


vous 7M ECTIVEZ. 

Dans le moment ou le ministre avoit 
recu le premier billet du roi, et qu'il lui 
repondoit, il avoit dans son cabinet quatre 
députés, Rouille, Lacroix, Herault et Del- 
mas, du nombre des impartiaux, qui igno- 
roient ce qui se passoit, et le croyolent 
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s- hien avec erent n leer Joe bs hall 


qu'il ecrivoit, qui etonna beaucoup, et 


dont la nouvelle repandue dessilla les yeux 


de tous les impartiaux de Vassemblee, qui 
jugerent alors que le ministre .n'etoit ni 
un traitre ni un ambitieux, ce qui leur 
donna des lors de grands prejuges contre 
le parti de la Gironde. I en prit occa- 
sion pour leur reprocher les applaudisse- 
mens qu'ils avoient prodigues a la perfi- 
die de Roland, qui par la lecture et la 
publicité de sa leitre, travailloit indigne- 


ment a provoquer les assassins, et a diri- 


ger tous les poignards sur la poitrine du 
malheureux Louis. 

Il recut dans la meme soirèe une autre 
visite tres- differente. Il connoissoit de- 
puis trente ans un homme de beaucoup 
d' esprit, tres-initie dans la faction des 
Feuillans, qui sous pretexte d' affaires, 
avoit obtenu de lui plusieurs rendez - vous 
particuliers dans lesquels, sachant sa brouil- 


lerie avec la Gironde et avec ses trois 


collegues, il avoit cherche plusieurs fois a_ 

l'engager a. se joindre aux Fenillans. II 

lui avoit toujours repondu negativement. 
A cette derniere entrevue, cet homme 
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leva le masque, et prenant Pair du plus 
grand interet, lui dit: mon ami, je ne 
Bens pius vous faire des propogttons de 
la part de notre parti. FYous étes perdu 
SE vous ne vous jetez dans nos bras; Ces 
votre derniere ressource, et non, von te- 
nous. FYous Serez victime de tons les co- 
tes, Si Vous ne consentez pas & fain 'e de- 
main de bonne grace un coup de vigueur 
que je ferat valoir. — Quel est ce coup de vi- 
guerꝰ dit le ministre en souriant. — C'est 
de vous deyecher de contre= Signer vous- 
meme la lettre que le roi veut que vous por- 
ties au president, de peur qu'un autre 1 en 
ait le merite., Lans ce cas nous vous 
raccomimoderons avec la Fayette qui vient 
expres d Paris pour vous pourmMvre. Ces 
le dernier conseil d'un ami. — Vous Ctes 
des &tres atroces, lui dit le ministre sans 
s'emouvoir, mais vous n'ttes gue des en- 
fans. Fous egarez le roi et la reine, vous 
les perdrez, vous vous croyez les plus forts, 
vous netes tous qie des ntrigans. Vous 
pouvez dire cela & votre parti, et je vous 


conseille & vous, qui faites ici Poſfice d a- 


mi, de vous hirer * cette clique qui fi- 
nera mal. 


Cette 


te 
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Cette conversation lui mit a decouvert 
toute la conduite des Feuillans. Voyant 
qu'ils ne pouvoient pas enroler le ministre, 
malgre sa brouillerie avec la faction oppo- 
s6e, ils avoient travaille a le perdre en le 
jouant, et malheuresement ils avoient en- 
gags la reine dans cette intrigue, plus 
pucrile encore que perhde. Ce qu'on ve- 
noit de lui dire lui expliquoit le contre- 


sens de la conduite de Lafayette; sa lettre 


indecente dont il a été parle dans le qua- 


trieme chapitre de ce livre, Etoit dirigee 


contre Roland, Clavieres et Servan, un 
peu moins que contre . Dumouriez; mais 
elle devenoit deplacee apres leur expul- 
sion et le service que ce ministre venoit 
de rendre au roi. Cependant, non seule- 
ment ce general avoit persiste a la faire 
presenter a Tassemblee, mais il venoit a 
Paris pour poursuivre lui- mème le mini- 
stre. Il etoit donc tres-clair que cette 


faction avoit d' abord trompe le roi et 


la reine, pour les amener a tromper eux- 

memes Dumouriez, et apres avoir enferre 

celui- ci, ils vouloient en faire ou leur 

victime ou leur esclave, Il gemit sur 

cette atrocite mal concertee qui ne faisvit 
IT. Vol. d 4 
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qué le debarrasser d'un crucl ſardeau, 
mais dont tout le danger alloit retonibe 
sur la famille royale. 5 

Le 15 a dix heures du main, les 
ministres se rendirent chez le roi qui les 
recut dans sa chambre. Duranton porta la 
parole, et dit respectueusement et meme 


avec tendresse, qu'ils venoient avec tout 


le regret possible lui offrir tons ensemble 
leur demission, parce qu'il leur ot im- 
possible de se resondre. contre leur opi- 
nion et contre leur conscience, ainsi que 
contre son propre interet, a contre-signer 
sa lettre au président. Comme il voulut 
parler du danger de la responsabilité, La- 


coste l'interrompit vivement, et dit: Ce 


nest pas notre responsabilite qui noms ar- 
rate, Sire, ces votre danger, et nous vous 
conjurons de Ie faire cesser. - Ce prince 
6toit trés-agité. Il se tourna vers Du- 
mouriez, et lui dit: Etes- vous toujours 
dans les memes sentimens de votre lettre 
d hier au soir? — Oui, Sire, $i votre 
majeste ne s laisse pas toucker par notre 
{idelite et notre attachement. — He bien, 
dit le roi avec un air très-sombre, nie- 
que votre parts est pris, j; accentèe votre 
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deim icsion; j'y pourvoirai. — Mourgues lui 
presenta un papier, en lui disant: re, 
vorct la mienns, je la donne avec bien 
du regret. Le roi la prit. Les deux au- 
tres n'avoient pas apporte la leur, mais 
Pavoient donnee de bouche. 

En sortant de la chambre du roi, il 


fut abordé par le duc de Nivernois, La- 


porte et Septeuil, qui ſurent consternes 


quand il leur dit que c'en etoit fait. Ro- 
mainvilliers, commandant de la garde 


nationale, vint lui demander ses ordres, 


parce qu'il y avoit de nouveaux mouve- 


mens dans les faubourgs. Alles prendre 
ceux du roi, et ne perde pas de temps; 
je ne cis plus rien, le roi vient d agreer 
ma demission. Cette nouvelle fit en ce 
moment dans le chäteau une impression 
douloureuse, à ce qu'il parut. 


II toit lui-mème très- aſfectè, non'pas 


de quitter une place dangereuse et qui ne 
lai avoit procurc peudant trois mois qu'une 
existence Ppenible et agitee, mais de voir 
toutes ses peines perdues, et lo roi livre a 
la fureur de ses cruels ennemis, par Vin- 
discretion criminelle de ses faux amis. II 


aitendit chez lui toute la journée ses deux 
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successeurs, car quoique Naillac füt nom- 
me et en route, (il arriva trois jours 
apres) il calcula bien que sa nomination 
ne tiendroit pas, et que la faction triom- 
phante alloit former un conseil tout feuil- 
lant, dont Naillac seroit exclus. 


Le soir du 15 il ecrivit un second bil- 


let au roi, pour lui mander que dans une 
circonstance aussi critique que celle ou 
l'on alloit se trouver, il croyoit qu'il n'é- 


toit pas prudent de laisser le ministere de 


la guerre vacant, a cause des relations ne- 
cessaires avec la garde nationale de Paris: 
il n'eut point de réponse. Le lendemain 
16 se passa e meme; il signa encore 
quelques expeditions absolument necessai- 
res pour les deux departemens dont il 
6toit charge, avec beaucoup d' impatience 


de se voir libre. Alors tout Paris et Vas- 


sSemblee savoient que sa demission etoit 
donnèe, et on ſut pent=etre etonne qu'il 
wallit pas comme Roland se presenter la- 
chement pour en expliquer les motifs. 

Il n'eut pendant ces deux jours aucu- 
ne communication directe avec le chateau, 
mais il fit avertir la reine de ses dangers 
par une dame qu'elle aimoit beaucoup, et 
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lui fit donner le conseil d'engager son an- 
guste epoux A sanctionner les deux dé- 
crets, conseil bien denuè d'interet person- 
nel, puisque sa demission étoit donnee et 
acceptee. Il a su depuis que cette prin- 
cesse abusee lui avoit su tres- mauvais 
gré de cet avis. n le 17 au matin, il 


vit entrer chez lui Chambonas a qui il re- 


mit le porte-feuille des affaires etrangeres, 
et Lajarre à qui il remit celui de la guer- 
re. Il se retira chez le baron de Schön- 
berg son neveu. 

Le nouveau conseil fut compose de 
Duranton et Lacoste, que le roi forca l'un 
et autre a rester, parce que les courti- 
sans calculerent qu'il falloit qu'il se don- 
nat un air d'impartialité, et peut- etre un 
moyen de traiter de nouveau avec la Gi- 
ronde, en gardant Duranton qui avoit ete 
entierement donnè par enx. On abusa 
meme de ce bon homme, au point de lui 
faire contre-signer et porter a Fassemblee 
le veto. Il pensa en etre la victime, et il 
fut trop heureux, trois jours apres avoir 
fait cet acte de foiblesse, de se faire ren- 
voyer, et d'aller se cacher dans sa pro- 
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Quant à Laeoste, il resta malgre lui 
en place, demandant tous les jours un 
successeur, ce qui n'ëtoit pas facile a trou- 


ver. Il fut enveloppé dans la catastrophe 


du 10 aotit suivant. Ses confreres s'en- 


fuirent; lui qui n'avoit rien à se repro- 


cher, ne se cacha point, il resta à son 
poste, fut mis en prison, et ensuite en ju- 
gement. 8 


Chambonas fut ministre des aſſaires 


étrangères; c' toit un homme aimable qui 
n'avoit aucune connoissance dans cette par- 
tie. Lajarre fut ministre de la guerre; il 


avoit été de Petat- major parisien de La- 


ſayette. Terrier de Monciel, lameux Feuil- 
tant, homme d'esprit, ſut ministre de l'in- 


terienr, ct Joly, de la meme faction, ſut 


ministre des finances. 


Ce ministere dcbuta sons de tres - man- 


vais auspices le 17 juin. Cinq jours apres 
il fut présent aux injures faites au roi dans 
son appartement. L'espoir de se venger, 
et les engagemens pris avec Lafayette, le 
Jeterent dans des mesures temeraires et 
conpables, qui ont perdu le roi le 10 abt. 
I s'étoit deja fait des changemens. Un 


jeune homme, nommè d'Abanconrt, avoit. 
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remplacè Lajarre. Dumouriez, a a Par- 
mee, n ant conserve aucune COrresPon- 
nance a Paris, ne se rappelle * "on a 
remplace Duranton. 

II ecrivit encore au roi, pour lui de- 
mander pour le 8 au matin un rendez- 
vous, aſin de finir avec lui son dernier 
travail de eomptabilitè des depenses secrc- 
tes des affaires etrangeres. Cette dernière 
conlerence lui ayant ete accordee, il mon- 


ta au chateau. Des qu'on l'y vit, on s'i- 


magina qu'il alloit rentrer en Place, et 
plusieurs personnes Tentourèrent ee 10 
léliciter. 5 55 

Le roi Je recut dans sa chambre. Ce 


prince avoit repris son air de bonte. Du- 


mouriez toit très- Emu. II presenta ses 
comptes de la dernière quinzaine, car bien 


_Hifferent en cela de ses predecesseurs, il 


avoit accoutume le rot 'a ſaire ce travail 
tous les quinze jours. II Ini apportoit la 


ſcuiile double, ne contenant que les som— 


mes et les époques, mais sans specification 
des personnes a qui l'on payoit. C'ctoit 
cette Piece qu'il envoyoit au comité di- 
plomatique. Mais en meme temps il pre- 


<pntoit au roi une feuille detaillee, aver 
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la liasse de toutes les quittances.. Ce prin- 


ce les examinoit tres- curieusement, et des 
qu'il avoit signe la grande ſeuille, le mi- 
nistre et lui briloient ensemble et la feuil- 


le explicative et les quittances. Ils y met- 


toient meme un grand scrupule. Autre- 
fois le roi gardoit la ſeuille, mais Dumou- 
riez qui se mèfioit de toutes les person- 
nes qui entouroient ce prince, avoit si ſort 
insistè sur sa suppression, que Louis, par 
honnetete, et pour ne compromettre per- 
sonne, y avoit consenti. 

Quand ce travail fut fini, il lui remit 
les six fenilles de comptabilite des trois 
mois qu'il avoit gere ce département; il 
lui laissa une feuille générale, signee 'de 
lui, une autre qui lui donnoit Petat des 
caisses de ce ministere qu'il laissoit fort 
riches. Le roi lui donna des marques de 
satisfaction de la nettete de ce travail, et 
lui dit: — Fons alles donc joindre Parmee 
de Luckner? — Oui, Sire, je quitte avec 
delice cette affrense ville. Je nai qu'un 
regret; vous / Otes en danger. — Oui, 
certainement, dit Louis en soupirant. — 


He bien, sire, vous ne pouvez plus imagi- 


ner que je vous parte. par quelque interet 


2 


WW 6 v3 9 O09 WF IP. you wo 


1 


CHAPITRE IX. 345 


personnel; une fois eloigns de votre con- 
gell, je ne vous approcherat plus, dest 
par fidelite, c est par | attachement le plus 
pur que jose encore une deriiere fois 
vous Snppiter, pour l'amour de votre pa- 
trie, pour votre Salut, pour celui de votre 


couronne, de votre auguste epouse, de 


vo enſans interessans, de ne pas perstster 
dans la funeste resolution d'appliquer 


votre veto aux deux decrets. Cette ob- 


Stination nè Servira à rien, et VOUS vous 
perdrez, — Ne men parltez plus; mon 


Harti est pris. — 


Ah! Sire, vous m'aviez dit la meme 
chose, lorsque dans cette meme chambre, 
deyvant la reine, vous me donndtes votre 
paroles de les sanctionner. — Pai eu tort, 
et je m'en repens. — Sire, je ne vous ver- 
rat plus, pardonnez=-moi ma franchise, j ai 
cinquante- trois ans et de PFexperience. Ce 
u et Pas alors que vous avez eu tort, Cest 
da present. On abuse votre CONSCTeNce SUF 
le decret des pretres, on vous conduit & 
la guerre civile, vous tes sans forces, vous 


Succomberez, et Plistoire, tout en vous 


plaignant, vous reprochera d avoir cause 
les mallieurs de la France par des scru- 
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pules deplaces. Yoyez quel ridicule elle a 
rmprime sur Jacques II. Je crains encore 
plus pour vons Vos amis, que Vos ennemis. 
Le roi étoit assis pres de sa table ou 
il venoit de signer. Dumouriez etoit de- 
bout a cute de lui, les mains jointes. 
Louis étend sa main sur les siennes, et 
lui dit très - douloureusement: Dien im eot 
teemoin que Fo ne dem que le bonheur de 
l Trance. — Je nen doute pas, ire, dit 
Dumouriez les larmes aux yeux, et pene- 
tre de la plus vive sensibilite, vous devez 
compte & dicu, non seulement de la pure- 
te, mais aussi de ['usage eclairs de vos 
intentions. Lous croyez sauber la religion; 
wous la detruisxes. Les pretres Seront mas- 
SACTES, votre couronne VOUS Sera enlever. 
Peut- tre meme vons, votre &ponse, VOs 
enfans . . , II colle sa bouche sur la 
main de Louis, qui de son coté r6pand 
des larmes. Is restent un moment en si- 
lencteQ. 1 | | 
Le roi lui serroit la main. Sire, SL tous 
les Francois vous conmoissotent comme mot, 
tous nos maum Seroient bientot ſinis. L ous 
ddsirez le bonheur de la Trance; he bien, 


il exrge le. s2crifice de vos couples. Cenm 
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qui vous les inspirent sont avengles par 
leur interet mal entendu, et par Pesprit 
de factions qui gare tout le monde dans 
ce temps de revolution, Fons vous tes 


sacrifie des 178) à votre nation; Continues, 
les troubles. cesseront, la constitution & ar 
chevera, les Frantois rentreront dans. leur 
caractère, et le reote de votre regne Sera 
heuroux, ca stabilits sera ſondadse aur des 


lois fixes. &i y Quo't. eu avant vous une 
constitution, vous n met pas eproue 
tous les manux qui vous asegent. Yous 


tes encore le maſtre' de votre sort, votre 


ame est pure, croyez= en un hoitme exempt. 
de factions et de prejuges, qui vous a tou- 
| jours dit la werite, — Je mattens @ lit 


mort, dit le roi tristement, et je la leur 
pardonne d'avance. Je vous sais gre de 
votre 'sensibilite, vous m' avez bien servi, 


| Je vous estime, et sil vient un temps plus 
heurenx, je vous en donnerai des 'preuves. . 


Il se leva precipitamment, et alla se met- 
tre a une ſenetre, au fonds de sa cham- 
bre. Dumonriez ramassa, lentement ses 
papiers pour se donner le temps de com- 
poser son visage, et de ne pas laisser 
apercevoir son trouble aux courtisans, en 
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sortant. Cette longue conference leur 
avoit surement donne beaucoup de curio- 
sité. Le roi qui l'entendit ouvrir la por- 
te, fit quelques pas pour se rapprocher, 
et lui dit tres- affectueusement: adien, 
Soyez heureur. 
Cette derniere entrevue est toujours re- 
stèe profondement gravee dans I'ame de 
Dumonriez. Certainement elle doit $'etre 
souvent retracee a la memoire de ce mo- 
narque inſortune, dans sa prison, et a Ve- 
poque de sa mort. II rencontra en sor- 
tant son ami Laporte qu'il vit aussi alors 
pour la derniere fois; ils s'enfermèrent 
dans une chambre, il lui raconta en de- 
tail cette scene touchante. Laporte lui 
dit: t mavois conseills de demander ma 


retraite, jen avois en [intention, mais 


j ai change de resolution, mon maitre est 
en danger, je partagerat son Sort. — Si 
j etois attaches comme toi au Service per- 


sounel du roi, lui repondit son ami, je 


penserois et j agirois de meme; Jestime 
ton de&vouement, je len aime encore da- 
vantage; chacun de nous est fidelle & 5a 


maniere, toi d Louis, moi an roi des 


Fangois, puissions- nous un jour tous les 
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deux nous feliciter avec lui de son bon- 
heur. Ils se donnerent le dernier embras- | 


sement avec des larmes. 


Il rentra chez lui, et ne retourna plus 
an chateau, ni a Vassemblee, ni dans au- 
cun lieu ou il auroit pu rencontrer ou 
des deputes de quelque faction qu'ils fus- 
sent, ou des ministres, ou des gens de la 
cour. Vivant pendant neuf jours au sein 
de Vamitie, avec son neveu et sa niece, 
dans un quartier fort eloigné, ne ſrequen- 
tant que des promenades solitaires avec 
quelques amis, occupe de sa comptabilite, 


il apprit le 21 avec la plus grande douleur 


Vinsulte faite au roi; il ne pouvoit lui etre 
d' aucun secours, il se sint renferme chez 
lui, et Lacoste vint lui en raconter les 
détails. La noble tranquillitè du roi, le 
courage majestueux de la reine et de ma- 
dame Elisabeth, renouvelercnt toute sa 
Sensibilits. Le fidelle' Lacoste avoit mon- 
tre le plus grand courage, et $'etoit tou- 
jours tenu aupres du roi. II lui dit qu'au 
conseil precedent, a propos d'une depeche, 
ce prince avoit fait son eloge. II pria 
son ancien collegue de Passurer de son 
respect et de son devouement. | 


» 
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Le 17 et le 18 il avoit été le maitre 
de se venger de Lafayette, si son ame 
elit été susceptible de crime et de cruau- 
te. Ce general étoit venu a Paris, et s'é- 
toit . presente a Passemblee nationale avec 
imprudence de se dire le député de son 
armee, dont il. s'ctoit fait donner les sig- 


Natures pour  attaquer le ministere et les 


Jacobins, qu'il affectoit toujours de con- 
fondre ensemble, bien mal a propos. Sa 
faction triomphoit par la demission de Du- 
mouriez, et par le choix de quatre mini- 
stres qui lui étoient devoues. | 

On avoit prepare une partie des gar- 
des nationales, qui-Fescorterent a Tassem- 
. blee; elle le recut assez bien, quoique la 
-majorite désapprouvàt sa - demarche. Les 


Jacobins furent effrayes de son triomphe, 


ils voulurent lui opposer un chef, et mal- 
gre leur animosite contre Dumouriez, ju- 
geant alors par sa retraite volontaire qu'il 


-avoit ete de bonne foi, ils deterrerent sa 


demeure, et lui envoyerent deux deputes 
qui vinrent le solliciter de se rendre aux 
Jacobins. Sr wous voulez y paroitre ce 
goir, lui dirent-ils, cette nuit vous Serez 
vengd. Nous Sommes tous prets; ce dicta- 
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teur à uns garde de cent hommes autour 


de sa maison, nous y marcherons eette 


nuit, nous Sommes Slirs du Pere 71 . 
rira. 
Il fremit de cette ms Il leur 


dit que son interet particulier n'etoit rien, 


que jamais il n'appelleroit personne à son 
secours quand il voudroit se venger, que 
ce motif meme tout seul suffiroit pour 
Fempecher de se montrer aux Jacobins; 


qu'il n'etoit occupse qu'a finir ses comptes 


pour se rendre bien vite a Parmee, que 
c'etoit la qu'il exerceroit une vengeance 
conforme a son patriolisme, en. Proposam 
a Lafayette un def contre Pennemi, a Vi- 
mitation des deux centurions de Cegar. 
Pulfio et Varenus. C'est ainsi qu'il se 


dèbarrassa d'eux, et qu'il evita un massacre 
qui en seroit resulte, car les deux parts 
étoient alors tres- considerables et tres-- 


agites. - Cependant celui du roi auroit 
snccombe, comme on le vit trois jours 
apres, par la lachete de ses adherens, 
lors de l'insulte du 21 juin. A la verite, 
Lafayette étoit deja reparti. | 
Si le meme sentiment qui a guide Dn- 
mouriez dans cette circonstance, a ea"&- 
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Le 17 et le 18 il avoit été le maitre 
de se venger de Lafayette, si son ame 
elit été susceptible de crime et de cruau- 
ts. Ce general éioit venu a Paris, et s'é- 
toit présenté a Passemblce nationale avec 
Vimprudence de se dire le député de son 
armee, dont il s'ctoit fait donner les sig- 
natures pour attaquer le ministere et les 
Jacobins, qu'il affectoit toujours de con- 

fondre ensemble, bien mal a propos. Sa 
faction triomphoit par la demission de Du- 
mouriez, et par le choix de quatre mini- 
stres qui lui &toient devoues. 
On avoit prepare une partie des gar- 
des nationales, qui PFescorterent a l'assem- 
 blee; elle le recut assez bien, quoique la 
:majorite désapprouvàt sa - demarche. Les 
Jacobins furent effrayés de son triomphe, 
Als voulnrent lui opposer un chef, et mal- 
gre leur animosite contre Dumouriez, Ju- 


--geant alors par sa retraite volontaire qu'il a 
- avoit été de bonne foi, ils deterrerent sa = 
demeure, et lui envoyerent deux deputes a 
qui vinrent le solliciter de se rendre aux lo 
Jacobins. Sr vous voulez / paroitre ce L. 


_ 8oir, lui dirent- ils, cette nuit vous serer 
vengd. Nous Sommes tous prets; ce dicta- m 
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teur a uns garde de cent hommes autour 
de sa maison, nous y marcherons cette 
nuit, nous Sommes suirs du peuple; il ne. 
rira. | 

Il fremit de cette proposition. Il leur 
dit que son interet particulier n'etoit rien, 
que jamais il n'appelleroit personne à son 
secours quand il voudroit se venger, que 
ce motif meme tout seul suffiroit pour 
Iempecher de se montrer aux. Jacobins; 
qu'il n'etoit occupe qu'a hnir ses comptes 
pour se rendre bien vite a l'armée, que 
c'6toit la qu'il exerceroit une vengeance 


T conforme a son patriolisme, en. proposam 
a Lafayette un deh contre Pennemi, a Vi- 
mitation des deux centurions de Cesar. 
Pulfio et Varenus. C'est ainsi qu'il se 
8 debarrassa deux, et qu'il evita un massacre 
. qui en seroit resulte, car les deux partis 
- 6toient alors très- considerables et tres- 


] agites. - Cependant celui du roi anroit 

a snecombe, comme on le vit trois jours 

O apres, par la lachete de ses adherens, ; 
1 lors de Vinsulte da 21 juin. A la verite, 

0 Lafayette étoit deja reparti. | 

2 Si le meme sentiment qui a guidé Dn- 

| mouriez dans cette circonstance, a eag"C- 
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che ce general de profiter de son triom- 


phe, il est tres- estimable, et cela est ſort 
vraisemblable d'après V'honnetete connue 
et la douceur de son caractere, Mais 
ayant tant fait que de venir a Paris, sùr 
de plus de la moitié de la garde nationa- 


le, il est etonnant qu'il se soit contenté 


d'une vaine parade, qui est devenue une 
imprudence, et qui a acheve de perdre 
sa faction. On Ia juge alors plus vain 
qu'ambitieux. cores 


A peine fnt-il parti que Iassemblee 


blima sa demarche, et la jugea 1res-r6- 
préhensible: elle Petoit effectivement. Une 
armee ne peut jamais ètre un corps deli- 
berant, et le general, en se chargant d'etre 
son depute, se rendoit tres - coupable. 
Apres un tel parli il falloit profiter du mo- 
ment de Petonnement. Il fut rendu un 
decret qui deſendoit a Pavenir a tout ge- 


neral de quititer son armée sans permis- 


sion, et depuis, Marat pensa faire tourner 
ce decret contre le general Dumouriez 
qui a son retour de la Champagne, pen- 
dant que son armee marchoit, s'6toit ren- 
du a Paris, apres avoir prevenu les mini- 
stres, uniquement dans Vintention d'arran- 
ger 
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ger avec eux, en quatre jours, les dispo- 
sitions de la campagne des Pays- bas. 

Aucun ministre ne pouvoit quitter Pa- 
ris avant d avoir rendu ses comptes, et y 
etre autorise par un decret. Damouriez 
avoit eu deux departemens, mais n'ayant 
garde celui de la guerre que trois jours, 
et ayant ei soin de ne donner aucune 
signature qui put le rendre responsable 
de la comptabilité, il n'ayoit reellement ä 
rendre compte que pour le département 
des affaires etrangeres. 

Le 22 il ecrivit au président de l'as- 
semblèe, et lui * son compte, en lui 
mandant qu'il wen avoit aucun a produire 
pour les trois jours qu'il avoit ete mini- 
stre de la guerre, parce qu'il ne s'y etoit 
fait aucune depense que sur la comptabili- 
té de son predecesseur; il lui annonca 
qu'il desiroit avoir au plutot un decret 
qui le rendit a ses fonctions militaires, et 
qu'il n'attendoit que ce decret pour partir 
pour Parmee du marechal Luckner. Des 
le lendemain le rapporteur du comité di- 
plomatique rendit compte de la comptabi- 
lite de Vex-ministre, et ayant dit qu'elle 

u. M „ö;ͥ 2 10 Z 


: 
| 
7 
4 
4 
9 
5 


504 LIVRRE IV. 


6toit en regle, il recut le decret le 24, et 
partit le 26. | | 


Ce compte etoit tres-net et très- court; 


i] Etoit en trois parties, sur trois feuilles. 
La premiere contenoit la depense ostensi- 


ble des trois mois de sa gestion; elle étoit 
accompagnee des pieces et quittances. On 


y voyoit les economies qu'il avoit faites, 


qui laissoient un fonds de caisse conside- 


rable, sans toucher au courant. Elle etoit 
appuyee de la decharge de son suctesseur 
Chambonas. La seconde fenille contenoit 
un certiſicat signè du roi, de la depense 
secrète des deux cent cinquante mille li- 


vres par mois, attribuees de tout temps aux 


affaires etrangeres; il restoit sur les sept 
cent einquante mille livres des trois mois 
pres de trois cent mille livres. Ainsi cet- 
se depense courante secrète ne 8'etoit pas 


elevèe a plus de quatre cent cinquante a 


cinq cent mille livres, et cependant il y 
avoit eu pendant le premier mois beau- 
coup de payemens abusifs sur les bons des 
predecesseurss II y avoit aussi tous les 


arrerages des pensions secretes à des étran- 
gers, et quelques depenses payees sur des 
ordres verbaux du roi. La troisieme par- 
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tie ctoit une ſeuille a part de la depense 
$ecrete, prise sur les fameux six millions. 
Elle montoit en tout a quatre cent cin- 
quante mille livres; ainsi il restoit en cais- 
se, chez Amelot, cinq millions 1 cent 
cinquante mille livres. | 
La surprise de Vassemblce ſut extreme. 
On avoit dit, publié, imprime, que Du- 
mouriez avoit certainement mange Ces 81x 
millions, puisqu'il n'avoit jamais voulu les 
conher a son tresorier Bidermann, et on 
avoit toujours cru qu'il les tenoit chez 


ui, parce qu'il n'avoit jamais dit qu'il les 


avoit laisses en depot a la caisse nationale. 
Les deputcs de tous les partis allerent eux- 
memes verifier le fait a la caisse d'Amelot. 
Les Jacobins y envoyerent des emissaires, 
et alors tout le monde rendit justice au 


deèsintèressement et a rèconomie de cet 


ex- ministre. 

Brissot etoit rapporteur du comité di- 
plomatique; ainsi il falloit que les comp- 
tes du general Dumouriez fussent tres- 

©» 9 A N . 
exacts pour qu'il n'y trouvat pas a redi- 
re. II etoit lie avec Bidermann et Clavie- 


res, et leurs ennemis avoient repandus des 


»amphlets qui les accusoient de n'ëtre 
1 
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devenus ennemis du ministre que parce 
qu'il n'avoit pas voulu remettre entre leurs 
mains les six millions pour les agioter, et 
pour soutenir un achat de ireize mille 
actions de la compagnie des Indes. Bris- 
sot avoit porte un deh au ministre, en lui 
prescrivant de dementir cette calomnie; ce- 
lui- ci n'avoit pas daigne repondre. . Le 
vindicatif Brissot auroit bien voulu -trou- 
ver jour a attaquer sa comptabilite, mais 
il (ut au contraire force de la declarer 
exacte. 8 

Ces memes Jacobins qui furent justes 
alors, ont depuis accueilli Vaſfreuse ca- 
lomnie d'Hassenfratz, qui Va accuse d'a- 
voir vole douze cent mille livres sur les 
marches des Pays- bas, ou de s'étre em- 
pare de l'emprunt d'Anvers; accusation ab- 
surde, car il eùt fallu qu'il se donnät 
beaucoup de complices, au lien que sur 
les six millions, il en pouvoit mettre un, 
deux ou trois dans sa poche sans que per- 
sonne le süt, et sans etre oblige d'en ren- 
dre compte. Les Francois furent justes 
envers lui ä Tepoque de sa sortie du mi- 
nistere. Ils ont été injustes depuis, parce 
que les crimes qu'ils avoient commis dans 
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Iintervalle, les avoient rendus atroces. II 


est bien éloignéè de conſondre toute la na- 


tion dans ce jugement sévère. Jous les 


honnètes gens de la France, et c'est en- 


core le plus grand nombre, mais il n'est 


pas encore temps qu'ils se montrent, ont 


toujours été justes, envers lui, comme lui 
envers eux. Ny | | 

Quand le regne de Vanarchie et du 
triomphe des scelerats sera passé, alors ils 


liront ces memoires, et la nation entiere 


qui ne peut pas revoquer en doute des 
faits qui se sont passes sous ses yeux aus- 
si recemment, reconnoitra le patriotigme 
vrai de Dumouriez, son desinteressement, 
son attachement à la constitution et par 
consequent au roi constituiionnel, et les 


services qu'il a rendus a sa patrie politi- 


quement et militairement. Alors elle ne 
blamera plus sa conduit, meme celle qui 
a provoque contre lui le decret barbare 
de sa proscription: elle en rougira. Alors, 
s'il est encore. d'age d'etre utile a sa pa- 
trie, il s'y devouera de nouveau; s'il est 


mort, ses voeux auront devancè cette 


revolution morale qu'il ose predire avec 
conhiance, parce qu'elle est immancable, 
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et quelle sera produite par PFexces des 
maux et par Fimpossibilite de soutenir 
la liberte avec un gouvernement absurde, 
fonde sur la barbarie, la terreur et la 
subversion de tous les principes necessal- | 
res au maintien des sociétés humaines. 
Il partit de Paris pour Varm6e, plus 
pauvre qu'a son entree au ministère, apres 
avoir dispose pendant trois mois de plu- 
sieurs millions. II y laissoit le roi egars 
par ses perhdes conseillers, l' assemblèe de- 
chirèe par des factions pretes a éclater, la 
capitale pleine de desordres et se prepa- 
rant à la guerre civile, se remplissant de 
bandits de toutes les provinces sous le nom 
de fèdèrés, et de spadassins que la cour 
vouloit leur opposer, que le peuple desig- 
noit sous PFodieuse, appellation de cheva- 
liers du poignard. 4 

II y laissoit la consternation, la mefian- 
ce, Ja haine, qui percoient au travers de 
la frivolite des malheurenx Parisiens. II 
regardoit Parmee comme le seul asyle ou 
un honnete homme put encore &tre en 
sureté. Au moins la mort s'y presentoit 
sous Paspect attrayant de la gloire, et n'y 
etoit pas accompagnee de I'horreur de la 
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guillotine, de Vassassinat et des fureurs 


barbares d'une populace sanguinaire. He 
bien, ce tableau. qui n'est que trop vrai, 
est un tableau . de I A/bane en comparai- 
son de Venfer de Michel- Ange, en com- 
parant ce temps au temps présent. 
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CHAPITRE X. 
Reflezions. 


'T'as sont les. principaux evenemens de 
la vie ministerielle de Dumouriez; elle lui 


a laissé une impression de repugnance 
qu'il croit devoir conserver soute sa vie 


pour ce genre d'emploi public. Il faut 


ou un patriotisme a toute eprenve, 
ou une ambition insatiable, pour aspirer, 


quelque part que ce soit, à ces places 
orageuses, environnees de piéges et de ca- 


lomnies. On n'y decouvre que trop que 
les hommes ne meritent presque pas la 
peine qu'on se donne pour les gouverner. 

Dumouriez rit quelquefois sardoni- 
quement, dans sa retraite, des jugemens 
qu'on a portes sur lui. Quand il est arri- 


— 
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ve au ministere, les courtisans disoient et 
imprimoient qu'il n'etoit qu'un soldat de 
fortune, incapable de mener des affaires 
politiques ou il ne feroit que des sottises. 
Quand il a commande une armee, ils af- 
Hrmoient aux Prussiens et aux Imperiaux, 
qu'il n'etoit qu'un homme de plume qui 
n'avoit jamais fait la guerre, et qu il n'y 
entendoit rien. | 

Depuis qu'il est retire des emplois pu- 
blics avec de la reputation, ils ont impri- 
me que jusqu'a la revolution il n'avoit 
ete qu'un aventurier intrigant, un espion 
des ministres, un balayeur de bureaux. 
On a vu dans les deux premiers livres les 
details de son existence, et les moyens 
par lesquels ils etoit parvenu aux memes 
grades qu'eux, au meme age qu'eux. Pit 
a dieu qu'ils eussent employe les avernu- 
res de leur jcunesse en de pareils -spionna- 
ges. Is n'auroient pas commencs la revo- 
lution comme des factieux, ils Pauroient 
conduite avec sugesse, ils auroient conser- 
ve Festime de la nation, et ils n'auroient 
pas été les premiers auteurs de la mort 
du roi, soit en le trahissant, soit en Va- 
bandonnant. 
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Pendant les trois mois de son ministe- 


re, Dumouriez a tache de concilier. la 
constitution et le roi, la nation et Louis 
XVI. Non seulement personne ne Va aide, 
mais tous les partis se sont tournes con- 
tre lui, d'abord l'un après l'autre, ensuite 


tous a la fois. Un delire universel etoit 
repandu sur toute la France. Toutes les 
tetes etoient exagerees, de quelque faction 
que ce füt. Les uns s'attachoient au roi 
comme a Dieu, et se seroient permis tous 
les exces pour 1etablir leur idole despoti- 


que. Le fanatisme de ceux-ci avoit exci- 


& un autre ſanatisme criminel, celui des 
Jacobins, qui avoient voue une haine mor- 
telle a tous les rois, et qui de peur d'en 
avoir, se sont donnes de vils tyrans. 


Entre ces. deux extremes, une bande de 


ſripons, plus ou moins hardis, cherchoient 
a se laire un état en changeant de par- 
tis, et voltigeoient sur les ailes de ces deux 


armees insensees. Ces heros ephemeres 


de Paris $'elevoient et se renversoient 


mutuellement. Libertè etoit leur mot de 


ralliement; dans l'esprit du peuple il signi- 


lioit Ac ene Alors les fripons du second 
ordre qui ont voulu remplacer les pre- 
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miers, y ont ajoute le cri de guerre &ga- 
lite. La populace avoit ses [ripons aussi, 
qui ont calcule que 7egalite leur serviroit 
a s'élever au dessus de Tarictocratie 
bourgeoise. Les Jacobins qui ont juge 
que c'etait leur tour de dominer, ont crie 
a la republique, ce qui a E Panar- 
c/te. 

On ne peut pas faire remonter la na- 
tion par les échelons raisonnables qu'elle 
a descendus avec la rapidite d'une masse 
qui roule du haut d'une montagne dans 
un Pprecipice, Le serpent se reploiera sur 
lui- meme. Sa queue, qui est / anarchie, 
rentrera dans sa gueule, qui est le despo- 
ciomęe. Tel est le cercle vicieux des mau- 
vaises institutions. C'est ainsi que les ex- 
wemes se touchent, et que les contraires 
se guerissent par les contraires. 

Il est une grande verite que Vexpc- 
rience des malheurs et des crimes de la 
France doit imprimer profondement dans 
l'ame de tous les peuples, dest qu'il existe 
des droits reels dont ils ne doivent ja- 
mais user pour leur bonheur, celui de 
faire les lois, et celui de la force contre 
les lois laites. Les nations ne peuvent 
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pas trop s'éclairer sur le premier de ces 


droits. Mais alors elles verront qu'elles 


doivent le deleguer a un très- petit nom- 
bre de personnes très-sages et tres- ex- 
perimentees, quand elles sont forcees d'y 
avoir recours. Si Lycurgue, Solon, Mi- 


nos, Numa, Confucius avoient travaille 


avec une nombreuse assemblee nationale. 


ils ne seroient jamais parvenus a faire un 
code de lois, non plus que le 3 Fre-. 


deric et Catherine II. 

A force de piller les anciens et les mo- 
dernes, Passemblee constituante étoit ce- 
pendant venue à bout, au milieu de se: 
orages, de faire un grand et bel ouvrage, 
la constitution. Mais c'etoit une statue 
d'or, posèe sur un pied - d'estal d'argile. 
La nation n'avoit point la volonte de 


Fexecuter. Le roi, ou platot ses entours, 
cherchojent a en saper les fondemens, ei 
les constituans eux- memes, par haine pou 


la legislature suivante, ont employe le ci- 
seau et le marteau pour la mmiler. 

Les puissances etrangeres s'en sont me- 
lees. La cour de France a crie aux au- 


tres cours; vous tes perdues oi la concti- 


tution fran goise eite: et malleureusement 
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elles Tont crue. Alors le peuple francois 
a criè aux autres peuples: /evez- vous en 
masse; joignea - vous & Nous. Les Jacobins 
ont été plus loin: abusant de tout, ils ont 
tout detruit, constitution, lois, religion. 
C'est depuis lors seulement qu'ils ont ces- 
s6 d'etre dangereux, car il n'est pas pos- 
sible qu'il existe une seule nation qui ne 
les ait pas en horreur. : 
La constitution frangoise n'eùt pas ren- 
du cette nation dangereuse; au contraire. 
Fondee sur une morale pure, sur des prin- 
cipes sages, elle eùt garanti ses voisins de 
son inquiete ambition qui a fait si sou- 
vent couler des flots de sang. On y re- 
viendra par necessite, apres avoir épuisé 
toutes les horreurs de Panarchie, et peut- 
etre tous les crimes du despotisme. II 
est cependant douteux que le dernier puis- 
se s' ëtablir en France, parce que le penple 
y a us6 et abuse de la liberté. S'il en- 
tre en France a la suite des armèes etran- 
geres, il ne pourra Pas Sy fixer, et la 
lassitude des dangers et des crimes fera 
place a la raison, non pas a cette raison- 
guillotine qu'on a substituce en France 
aux 
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aux anciens.objets du culte: celle- Ià sera 
aneantie après avoir immole ses auteurs. 


Pendant son ministere, Dumonriez ge- 


missoit deja sur Jes excès. Ces exces n'e- 


toient que des vetilles anpres de ceux 


qui ont suivi; et de trois mois en trois 
mois, ils ont grossi au point d'etre devenus 
des crimes monstrueux. C'est a ce periode 


qu'ils doivent commencer a retrograder, 


pour cesser tout- a - fait: 

La campagne de 1794 qui va s'ouvrir, 
doit decider cette crise. Au mois de juin 
ou juillet au plus tard, le sort de la Fran- 
ce doit etre xe. Les departemens de- 
mandent la paix, ils sentent leurs maux. 
La convention et les Jacobins veulent la 
guerre, ils connoissent leurs dangers. Ils 
doivent se dire: la guerre ou la mort. 
Le jour de la paix est le signal de la ces- 


sation de leur regne, a moins que cette 
paix ne soit le prix de leur victoire et de 


I'avilissement de toute I' Europe; ce qui 
n'est pas probable. 

Les allies et les Jacobins desirent ega- 
lement une bataille, elle sera sanglante 
et decisive. Les anarchistes doivent la 
perdre. Alors les departemens detruiront 
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la convention et les Jacobins. Paris qui 
a donné l'exemple de Vaveuglement, don- 
nera celui du retour à la raison. Les 
monstres fuirant, et n'auront aucune re- 
traite sur la terre qu'ils ont souillee de 


leurs crimes atroces, D'après tous les cal- 


culs de, probabilite, les Jacobins n'existe- 
ront plus aussitot que la nation aura recu 
un grand echec, et que les armees victo- 
rieuses $'avanceront vers les bords de la 
Seine, C'est alors que les honnetes gens 
se remontrerout, que la nation reprendra 
son caractere, et que toutes les nations de 
VEurope pourront se livrer a Vespoir de 
la paix. | 

Puisse cette heureuse epoque ramener 
bientot la sagesse et l'humanité qui sem- 
blent bannies d'une guerre d'un genre si 
nouveau, et dont les annales du monde, 
quoique bien remplies de sottises et de 
cruantes, ne — pas un aulre 
exemple. | 

Mais combien de familles resteront mal- 
heureuses au milieu du bonheur general! 
Ce n'est que la generation future qui 
commencera a jouir. Celle-ci est con- 
damnee a la douleur et aux privations. 
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Tous les habitans de la France, de toutes 
les factions, ou moderes ou impartiaux, 


de tous les àges, de tout sexe, de toute 


condition, sont victimes de cette hideuse 
revolution. Ceux qu'elle a moissonnés, 


sont peut- etre les moins a plaindre. Ceux 


qui y ont jouè un role quelqu'il soit, ont 
mene. une vie malheureuse. Les plus rai- 
sonnables ont été calomnies; la vertn, les 


principes n'ont garanti personne. 
Vouloir etre sage au milieu des ſoux, 


est plus ridicule que vouloir etre ſou au 


milieu des sages. C'est ce qui est arrive a 
quelques hommes, qui penetrcs de la bon- 


te du principe, ont eu la chimerique pre- 


somption de croire qu'ils arreteroijent la 
fougue des passions de leurs concitoy ens; 
c'est ainsi que Dumouriez est sorti du mi- 


nistère, haf de toutes les factions, parce 
que c'etoient des factions, et qu'il est re- 


StE impartial. II ne se reproche point sa 
conduite, mais il regrette la part qu'il a 


eue, malgre lui, aux affaires publiques. II 
lui importe d'etre jugé par ses contem- 


porains, parce que les faits sont recens. 


On peut bien denaturer ses intentions, mais 
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on ne peut pas alterer les faits, et ils ecra- 
sent la calomnie. 


Il espère que les Francois liront ces 


memoires, terminés le 10 ſevrier 1-94, 


qu'ils seront alors revenus de leur ivresse, 


qu'ils reconnoitront, de quelque faction 
qu'ils soient, que sa plume, son coeur, sa 
tete et son epee ont ete utiles a sa patrie 


dans cette crise terrible; qu'il Va servie 


tant qu'il a pu le faire sans crime; que c'est 


la sceleratesse des Marat et des autres as- 


sassins de Louis qui Ta force à la quitter; 
que son insurrection n'etoit que contre des 
monstres, et que des qu'il a prevu qu'elle 
pourroit tourner au profit de Vambition 
etrangere et au detriment de sa patrie, il 
a abandonne ses armes, ne voulant pas 


servir contr'elle, quoique calomnie, pros- 


crit et sa tète mise a prix. Il espere tout 
du temps et de Tecole de l'adversité, pour 
une nation digne d'un meillenr sort. Ses 
crimes $'effaceront, et non seulement elle 


'reprendra ses vertus, mais elle en acquerra 


deux nouvelles qui lui ont toujours man- 
que, la moderation et lyprudence. 


þ ow 


li 


5 
. 
_ 
| | 0 
: * — 
4 % - 
» 
. 
i 
. 
- 
. 
« 
* 
' 
* 
= 
* 
- 
. 
. 
i 
/ 
* G 
N * 
” 
* U 
, 
. 
, — 
- 
\ 
A 
* 


